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PRÉFACE 

DE LA FONTAINE. 



L'indnlgettoe craeron a eue pour qoeiqaes-nnes de 
mes febles me aomie liea d'espérer la même grftcs 
poar ce recueil. Ce n'est pas qu'an des maîtres (i) 
(fe notre éloquence n*ait désapprouTé le dessein de 
les mettre en irers : il a cru ^nt leur principal or- 
nement est de n*en a?oir aucun ; que û>illeurs la 
contramte de la poésie, jointe k la sévérité v^ notre 
langue, m'enibarrasserait en beaucoup d'endro^s, et 
bannirait de la plupart de ces récits la brièveté q^'on 
ppiit fort bien appeler Fftme du conte, puisque sans 
elle il faut nécessairement quMl languisse. Cette opi- 
iti(»n ne saurait partir que d'un bomme d'excellent goût; 
i^ «lemanderais seulement qu'il en relftcbàt quelque 
P^fi. et qu'il crût que les grâces lacédémoniennes ne 
5on( pas tellement ennemies des muses (t^nçaises , 
ffuf Ton ne puisse souvent les faire marcher de cum* 
pa^^nie. 

Après tout, je n'ai entrepris la ehose que sur 
r exemple , je ne veux pas dire des anciens, qui ne 
tire point k conséquence pour moi, maissnr celui des 
modernes. C'est de tout temps, et chez tous les peu- 
ples fjjii font profession de poésie , que le Parnasse 
a jugé ceci de son apanage. A peine les fables q^'on 
attribue h Ësope tirent le jour, que Socrate trouva à 

fropos de les habiller des livrées des muses. Ce que 
laton en rapporte est si agréable , que je ne puis 
ra'empécher d'en faire un des ornements de cette 
préfiue. U dit que Socrate étant condamné an dernier 
topplicê, l'on Nttit reiéCtttiiMi de Tarrèt à «ause de 

(t) Patr», e<Ukff« •«•••t ra fwl««Mi 4m pMri% «t m* 
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certaines fêtes. Cébfes l'alla voir le jour de $s mort 
Soerate lui dit que les dieux l'avaient averti plusieurs 
^ois, pendant son sommeil , qr/il devait s'appliquer à 
Ca musique avant qu'il mourût. 11 n'avait pas entendu 
d*abord ce que ce songe signifiait : car comme la mu- 
sique ne rend pas l'Iiomme meilleur, k quoi bon s'y 
attacber? U fallait qu'il y eôt du mystère 1^ -dessous, 
d'autant plus que les dieux ne se lassaient point de 
loi enyoyer la même inspiration. Elle lui était encore 
venue, une de ces fêtes. Si bien qu'en songeant^aux 
cboses que le ciel pouvait -^ger de lui, il s'était 
aTisé que la musique et la poésie ont tant de rapport, 
que possible était-ce de la dernière qu'il s'agissait. 
Il n'y a point de bonne poésie sans harmonie : mais 
il n'y en a point non plus sans fictions ; et Soerate ne 
savait que dire la vérité. Enfin il avaH trouvé un 
tempérament : c'était de choisir des fables qui con- 
tinssent quelque chose de véritab'ie, telle; que celles 
d'Ésope. Il employa donc ^ les mettre en vers les 
lemiers momentb de sa vie. 

Soerate n'est pas le seul qui ait considéré comme 
sœurs la poésie et nos fables. Phèdre a témoigné 
qu'il était de ce sentiment; et par l'excellence de son 
ouvrage nous ne pouvons juger de celui du prince des 
philosophes. Après Phèdre, Aviénus a traité le même 
f tgèt. Enfin les modernes les ont suivis : nous en 
avons des exemples non-seulement chez les étran- 
gers , mais chez nous. Il est vrai que lorsque nos 
gens y ont travaillé , la langue était si différente de 
ce qu'elle est, qu'on ne les doit considérer que comme 
étrangers. Cela ne m'a point détourné de mon en- 
treprise*; au contraire , je me suis flatté de l'espé- 
rance que si je ne courais dans cette carrière avec 
succès, on me donnerait au moins la gloire de l'avoir 
ouverte. 

11 arrivera possible que mon travail fera naître à 
d'autres personnes l'envie de porter la chose [dus 
loin. Tant s'en faut quejfjette matière toit épuiséi, 
qu'il riistt encore plus de f^bUâ k mettre en vertqao 
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Jf n fn ai mi». J'ai choisi véritablement le» meilleu- 
re», c osî-b-dire celles qui m'ont semblé telles . mais 
ontre que je puis m'ètre trompé dan» mon cboix. il 
ne sera pas bien dirBcileode donner an autre tour h 
celles-I^ même que j'ai choisies ; et si ce toor est 
moins long, i* sera sans doute plus tppreoTé. Quoi 
qu'il en arrive,- on m'aura toujours obligation, soit 
qne ma témérité ait été heureuse, et que je ne me 
sois point trop écarté do chemin qu'il fallait tenir, 
soit qne j*aie seulement excité les autres k mieux 
fiire. 

Je pense avoir jjstiflé suffisamment mon dessein : 
quant h l'exécution, le public en sera juge- On ne 
troavera pas ici l'élégance ni l'extrême brièveté qui 
rendent Phèdre recommandable : ce sont qualités au- 
dessus de ma portée. Gomme il m'était impossible 
de rimiter en cela, j'ai cru qu'il fallait en récompense 
égayer l'ouvrage plus qu'il n'a fait. Non que je le 
biftme d'en être demeuré dans ces termes : la langue 
latine n'en demandait pas davantage ; et si l'on ^ 
veut prendre garde , on reconnaîtra dans cet auteur 
le vrai caractère et le vrai génie de T^rence. La siro- 
pliitié est magnifique chez ces grands hommes: moi, 
qui n'ai pas les perfections du langage comme ils 
les ont enes, je ne la puis élever U un si haut point, 
n a donc fallu se récompenser d'aillenrs: c'est ce qtie 
l'ai fait avpr »! autant plus de hardi»»»??, que Quin- 
tilien dit qu'on ne saurait trop égayer les narra- 
tions. Il ne s'agit pas ici d'en apporter une raison : 
c'est assez que Quintilien l'ai dit. J'ai pourtant con- 
sidéré que ces fables étant sues de tout le monde. 
Je ne ferais rien si ve ne les rendais nouvelles par 
quelques traits qui en relevassent le goût. C'est ce 
qa*on demande aqjourd'hni : on veut de la nouveauté 
et de la c;alté. Je n'appelle pas galté ce qni eieite 
le rire ; mais nn eertain charme , an tir agréable 
ftt'on peut donoevA toutes sortes de sujets, même 
wpliissérieni. 

et B'esli^s tant par la ferme que )'ai donné» 
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à cet ouvragé (|u*on ea doit mesurer le prix, qu« par 
•on utililé et par sa matière. Car qu'y a-t-il de re- 
coma^andutyle daas les productions de l'esprit qui ne 
selJrencoiitre dans Tapologue? C'est quelque chose 
dé si divin, qae plusieurs personnages de l'antiquité 
ont' attribue la plus grande partie de ces fables à 
Soçrute. «choisissant, pour leur servir de père, celui 
des m9rlèis (|ui avait le plus de communication avec 
lés dieux.' Je ne sais comme ils u ont point fait des- 
cendre du ciel ces mêmes fables , et comme ils ne 
leur ont point assigné un dieu qui eu eût la direc- 
tion, ainsi qu a la poésie et à 1 éloquence. Ce que je 
dis n'est pas luut>a-fuit sans fondement , puisque, 
s'il ni'e^ permis de mêler ce que nous avons de plus 
sacré parmi les erreurs du paganisme, nous voyons 
que la vérité a put lé aux hommes par paraboles : et 
la parabole est-elle autre chose que l'apologue, c'est- 
k-dire un exemple fabuleux, it qui s'insinue avec 
d'autant plus de facilité et d effet, qu'il est plus com- 
mun et plus familier / Qui ne uuus proposerait à 
imiter que les maîtres de lu sagesse, nous iuuriiiruit 
un sujet d'excuse: U u y eu a point, quand des abeil- 
les et des fourmis sont capables de cela même 
qa'on nous demande. 

C'est pour ces raisons que PUton, ayant baiiui 
Homère de sa république, y a duuue a Ksope une 
place très bouuiable. U souhaite que les enfants su- 
umt ces fabiettavec le lait ; il recommande aux nour- 
rices de les leur apprendre ; car on ne saurait s'ac- 
coutumer de trop bouuc heure ài la sagesse et à la 
vertu. Plutôt q^ê d êtie rtidùits à coni^er nos habi- 
Uuies» il faut Ua)iiii)ler si les rendre buimes, pendant 
Quelles Août. eiàcuré iudifl[ecentés au bieii ou au mal. 
Or quelle méthode y peut cvAlflbuer plut atilomeut 
4ue ces f^les i Dites h un.enlàut que Ç^iassus, allant 
eontre les Parthes, i'engagea dans tour pays sais 
considérer comment il en sortirait ; qde èela n^lllii- 
rir lui et son armée, quelque «ffoiC ipi'ïl 411 Mr se 
retirer ; édites au même enfant que le renard et ■« bouc 
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âaieendirent au fond d'un paits pour y éteindre leur 
lêif, que le renard en sortit s' étant servi des épaules 
•I des cornes de son camarade comme d'une échelle : 
M contraire, le boac y demeura pour n'avoir pas eu 
tant de prévoyance ; et par conséquent il faut consi- 
êftrer en toute ebose la fin : je demande lequel de ces 
deai Aemples fera le plus d'impression sur cet en- 
fentT Ne s*arrètera-t-i] pas au dernier, ^omme pins 
confonde et moins disproportionné que l'autre k la 
Mtitesse de son esprit ? Il ne faut pas m'alléguer que 
les pensées de l'enfance^sont d'ellesrmèmes assex 
eDhntines, sans y joindre (.nçore de nouvelles badi- 
Beries. Ces badineries ne sont telles qu'en apparence, 
cardans le fond elles portent un sens très solide. Et 
comme, par la définition du point, de la ligne, de la 
tvnrfeee, çt par d'i^jitr^ principes très familiers, nous 
mftenons li des connaiiîsauces qui mesureot enfin le 
ddet la terre ; de même aussi, par les raisonnements 
et conséquences que l'on peut tirer de oes fables, en 
se ronpe le jugement et les mœurs, on te rend ca- 
pable des grandes choses. « 

Elles ne sont pas seulement morales , elles don- 
Mnt encore d'autres connaissances : les propriétés 
des animaux et ledrs diveré caractères y sont expri- 
més; par conséquent les nMres aussi, puisque nous 
sommes Vabréicé de ce qull y a de bod et de mau- 
vais dans les créatures frraisonnablos Quand Pro- 
laéthée tooli^t former l>omme , il prit la qualité do • 
ainante jle cbaqne béte : dé ces pièces différentes il 
composa notre espèce ; û fit cet ouvrage qu'on ap- 
|iUf le Petit-Monde. Ainsi ces fables sont un tableav 
eft chscnn de nous se trouva dépeint Ce qu'elles 
sens représentent|confirme tes personnes d'ige avance 
dans les connaissances que Vuj^age leur a données, et 
ept^rend aux enfantH^cc qu'ils faut qu'il jacbçnt. 
Comme ces derniers sont nouveau venus dans lo 
monde, ils n'en connaissent pas encore les bibltants» 
1^ ne se cojinaiisfr.t pi .^ r:i -te^jï <* : on ne les, doit 
laisser dans cette lgr.ffrji£<5« q-^ le 3t>ifis ^'m K«^ 
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Q lear fiot apprendre ce que c'est qu'on lion . on 
rtnard, ainsi da reste, et pourquoi Von compare 
quelquefois anbommekce renard on ^ ce lion. C'est 
à quoi les fables travaillent ; les premières notions 
de t^ choses proriennent d'elles. 

J'ai déjb passé la longueur ordinaire des préfaces; 
o'i^endaa* je n*ai pas encore Tendu raison de la con- 
duite de mon ouvrage. 

L'apologue est composé de deux parties, dont on 
peut appeler Tune le corps , Tantre Tâme. Le corps 
est la fable ; l'Ame • la moralité. Aristote n'admet 
daas la fable que les animaux; il en exclut les bom- 
■es et les plantes. Cette règle est moint de néces- 
lilé que de bienséance, puisque ni Ésope, ni Pbèdre. ni 
ucui des fabulistes ne Va gardée, tout au contraire de 
la moralité , dont aucun ne se dispense. Que s'il m'est 
arriTédelefaire,cen'a été que dans les endroits où elle 
i*«pu entrer avec grftce, et où il est aisé au lecteur delà 
anppléer. On ne considère en France que ce qui plait : . 
e*est la grande règle, et, pour ainsi dire, la seule. Je. 
n'ai donc pas cru que ce fût un crime de passer par> 
dessus les anciennes coutumes, lorsque je ne pouvais 
iM mettre en usuge sans leur faire tort. Du temps 
d'Esope la fable était contée simplement, It mora- 
lité séparée et toujours ensuite. Phèdre est venu qui 
ne s'est pas assujetti è cet ordre : il embcUit la nar- 
ration, et transporte quelquefois la moralité de la fin 
as commencement. Quand il serait nécessaire de lui 
trouver place, je ne manque Ù ce précepte que pour 
en observer un qui n'est pas moins important : o'est 
Horace qui nous le donne. Cet auteur ne veut pas 
fn'un écrivain s'opiaiàire contre l'incapacité de soi 
tsprit ni contre celle de sa matière. Jamais, è ce 
in'il piiétend, un bomme qui veut réussir n'en vient 
lîisque ut ; il abandonne les choses dont il voit qn'ik 
M Murait rien faire de bon: 

Et, qu« 
l^pertt traetata niteeeere posée, relinqnii. 
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CMt M ^M i'ti fEiit k l'égard ds qnelquM naralMs 
4b laeefet desquelles le n'ai pas biea espéré. 

n ne reste qIus qa'k pertcr de U fie d Eiope. Je bé 
vota jnsime personne qui ne tienne pour fabaîeuM 
edle qaePlenudenoaaeleissée. On t'imagine qne 
cet antear ■ «nia donner à «on héros an caractin 
« de* «lentnre* qui répondissent à ses nblei. Csit 
n'a pam d'akord spécieux : mais j'ai trouvé k la ta 
MO de eertitade en cette critique. Elle est en partit 
fondée sur ce qoi se passé entre Xantus et Esope : 
M j trouTe trop de niaiseries. Eb t qui est le sa^e K 
oayle pareilles choses n'arrivent point ? Toute la fia 
oe^oerale n'a pas été sérieuse. Ce qui me eonBrm 
« mon sentiment , c'est que le caractère que Phi- 
nude donne k £sopj est sémblahlé h celui qne Pln- 
tarque lui a donné dans son Banquet des Sept Si(ea, 
«'eit-ï-dire d'un homme subtil, et qui m laisse Hm 
passer. On me dira que le Banquet des Sept Sa(ês 
«stauasi une invenlion- U est aisé de douter de loat 
quant h moi, Je ne Tois pas bien pourquoi PlatarqM 
wnft voulu imposer kla postérité dans ce traitée 
M mû bit proressioo d'être vérlUbla partoat tlllem, 

•IHWII ■ -" ■-- 




Jf chante les hérds doiit Ésope est le pire : 
troupe dé qui Thistoire, encor qaemeniODgère, 
CêDtient des mérités qui servent de leçons. 
Tout parle en mon oatrage, et même les laissons ; 
Ce qu'ils Uisentai'adresse ktous tant que nous somment 
Je me sers d'animam pour instruire les hommes. 
■Ittstre rejeton d'un prince aimé des cieux, 
Sar^qui le monde entier a maintenant les yeux, 
Kt qui, faisant fléchir les plus superbes tètes , 
Comptei^ désormais ses jours par ses conquêtes^ 

8!uélq«e autre té dira, d'une plus forte toîx, 
es faits de tes aïeux, et les vertus des rois, 
yaisfenti^tenir de moindres aTenturet, 
[e tMcer èh ces vers de légères peintiàres ; 
K si dis tagréér Je n'emporte le prix, 

' * dii moias rnouneur de l'av^iif enfrelMil 
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le Corbtan et le Renard, 
racorbrau, sur on art)rc perebéf 
Tenait en son bec un rromaec. 
Mallri renard, par r»deur aUâ<^t, 
Lui tiDl^ peu prës ce langage : 
El) I bonjour, moDsieur du uorbeau ! 
JM TOUS êtes joli, que vous oie semblei bt^ I 
Sans mentir, si votre ramuEe 
Sb rappprte s ïolre p'uniaijB, 
KTm* ttM le phéna du taOïes da ces boU- 
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A ees moU le corbeaa ne se sent pas de Jolt; 

Et pour montrer sa belle voix» 
li ouTre un large bec, laisse tomber sa proie. 
Le renard s'en «alsit, et dit : Mon bon monsieai^ 

Apprenez que tout flatteur 
Yit aux dépens de celui qui l'écoute : 
Cette leçon vaut bien un fromage, sans (iMiét 

Le corbeau honteux et confiis, 
Jura, mais un peu tard^ qu*on ne Ty prendrait 

FABLE II. 

U Cigale et kFooimL 

ia cigale, ayant chanté 

Tout Tété, 
Se trouva fort dépourm^ 
Quand ia bise fut venue : 
Pas un seul petit mdrcean 
De mottcbe ou de vermisseail 
Elle alla crier famine 
Chez la fourmi sa voisine, 
La priant, de lui prêter 
Quelque grain pour subsister 
Jusqu'à la saison nouvelle : 
Je vous pairai, lui dit-elle, 
Avant Tout, foi d animal, 
intérêt et principal. 
La fourmi n'est pas prêteuse ; 
C'est lii son moindre défaut : 
Que faisiez-vous au temps chtill 
Lit-elle à cette emprunteuse.— 
Huit et jour k tout venant 
le chantais, ne vous déplaise. •«• 
Tous chantiez : j'en suis fort 
£k bien l dauaei maintenant. 
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LIVRE I. 
FABLE III. 

Le Coq et h Perle. 

Un Jour un coq détourna 
Une perle qu'il donna 
Au beau premier lapidaire. 
Je la crois fine, dit-il; 
Mais le nuiiidre grain de mil 
Serait bien mieux mon affaire. 
Un ignorant bérita 
D'un manuscrit qu'il porta 
Cbez son voisin le libraire. 
Je crois, dit-il, qu'il est bon; 
Mais le moindre ducaton 
Sertit bien mieux mon affaire. 



FABLE IT. 

Les deux Muleli. 

Demi noleta ebeminaient, l'nn d'avoine ebarfl^ 

L'autre portant l'argent de la gabelle. 
Celui-ci, fpm-ieux d'une cbarge si belle. 
M'eût vouin pour beaucoup en être soulagé* 

11 marcbait d'un pas relevé, 

Et faisait sonner sa sonnette : 

Quand l'ennemi se présentant, 

Comme il en voulait à l'argent, 
Sur le mulet du fisc une troupe se Jette, 

Le saisit au n*ein, et l'airéte. 

Le mulet, en se défendant. 
Se sent percé de coups ; il gémit, il soupire : 
Bst-ce donc-là, dit il, ce qu'on m'avait promis t 
Ge mulet qui me suit du danger sa retire; 

Bw moi, j'y tombe, et je péris 1 

* 

Ami, lui dit son camarade, 
Û B*est pas toujours bon d'avoir un baul emploi* 
Si la n'avais servi qu'un meunier, comme 019^ .^«vt 

Tn ne serais pas si malade. 
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Hé ee qoe vous voyez est peut-ètrd la etuM. 
Attaché ! dit le loap : vous ne coarez donc pas 

Où vous voulez?- Pas toujours : mais qu'imporU?-* 
Il importe si bien, que de tous vos repas 

Je ne veux en aucune sorte, 
It ne .'oudrais pas même à ce prix un trésor* 
Gtia dit, maître loup s'enfuit, et court encof. 

FABLE VI. 

U GéDisse, la Chèvre et la Brebis, en société ane le Un* 

La génisse, la cbèvre, et leur sœur la brebis^ * 

Avec un fier lion, seigneur du voisinage, 

Firent société, dit-on, au temps jadis, 

Et mirent eu commun le gain et le dommage. 

Dans les lacs de la chèvre un cerf se trouva pris. 

Yers ses associés aussitôt elle envoie. 

Sox Tenus, le lion par ses ongles compta ; 

Bt dit : Nous sommes quatre à partager la preii; 

Puis ea entant de parts le cerf il dépeça ; 

Frit poar lui la première en qualité de sire. 

BUe doit être à moi, dit-U, et ia raison, 

C'est que Je m'appelle lioa : 

A cela r«i m'a rie» àdire. 
lit seconde, par droit, me doit échoir encor. 
Ct drtit, vous le saves^ c'est le droit du nlus loti». 

^le plus TaillÉDt, Je prétends la troisième. 
ia*«ae de Toas touche h U quatrième. 
' H l'étnaileffal tout d'ahori. 

FABLE iril. 

UBeaci. 

k|lteréBtfi| Jour: Que tout ce qolfospsro : 
VeBTieBBO comparaître aux pMs de QM graiéwi 
Il éans sou composé quelqu'un troof o h podir» 

11 peut le déclarer saos peur; 

It mettrai remède k ta chose. 
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Yenes, siogo; parler le premier, et pour caoM : 
Voyez ces animaai, faites comparaisoa 

De leurs beautés avez les vôtres. 
Étes-vous satisfait? Moi! dit-il ; pourquoi non} 
N'ai- je pas quatre pieds aussi bien que les autres ? 
Mon portrait jusqu'ici ne m'a rien reproché : 
Mais pour mon frère Tours, on ne Ta qu'ébauché ; 
Jamais, s'il me veut croire, il ne se fera peindre, 
i'onrs venant là-dessus, on crut qu'il s'allait plaindre. 
Tant s'en faut : de sa forme il se loua très fort; 
Glosa sur l'éléphant, dit qu'on pourrait eucor 
Ajouter à sa queue, ôter a ses oreilles : 
Que c'était une masso informe et sans Séante* 

L'éléphaui étant éci/Uté, 
ToQt sage qu'il était, dit des choses pareilles : 

Il jugea qu'à son appétit 

Dame baleine était trop grosse. 
Dame fourmi trouva le ciron trop petit. 

Se croyant pour elle un colosse. 
Jupin les renvoya s'étant censurés tous, 
Du reste, contents d'eux. Mais parmi les plus fons 
Notre espèce excella ; car tous tant que nous sommes. 
Lynx envers nos pareils, et taupes envers nous, 
Nous nous pardonnons tout,et rien aux autres hommes: 
On se voit d'un autre œil qu ou ne voit son prociiafa. 

Le fabricateur souverain . 
Rom créa hesaciers tous de même manière, 
Taotcenxdu temps passé que du temps d'aujourd'hui : 
U fit pour nos défauts la poche de derrière, 
It cdie de devant pour les dofauts d'autrui. 



FABLE irill. 

L*IIiroDdeBe et les pelils obetUr 

Ihie hirondelle en ses voyages 
imt beaucoup appris. Quiconque a beaucoup fi ' 

Peut avoir beaucoup retenu. • ^' 

Celle-ci prévoyait jusqu aux moindres orages, 

St, de? ant qu'ils fussent éclos. 
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Les annonçait aux matelots. 
Il arriva qu'au temps que le chanvre se 9ëme, 
BUe tit un manant en couvrir maints sillons. 
Ceci ne me plaît pas, dit-elle aux oisillons -. ^ 
le TOUS plains; car, pour moi, duns ce ptiil extrèM^ 
le saurai m'éloigner, ou vivre en quelque coin. 
Yoyez-vous cette main qui par les airs chemine? 
«Un Jour viendra, qui n'est pas loin, 

ÏUo ce qu'elle répand sera votre ruine. 
e Ik naîtront engins à vous envelopper, 

Et lacets pour vous attraper, 

Enfin mainte et mainte machine 

Qui eausera dans la saison 

Votre mort ou votre prison. 

Gare la cage ou le chaudron : 

C'est pourquoi, leur dit l'hiiondeRe, 

Mangez ce grain; et croyez- mol. 

Les oiseaux se moquèrent d'elle : 

Ils trouvaient aux champs trop de quoi. 

Quand la chenevière tai verte, 
illlrondelle leur dit : Arrachez brin à brin 

Ce qu'a produit ce maudit grain : 

Ou soyez sûrs de votre perte. 
frophète de malheurt babillarde! dit- on. 

Le bel emploi que ta nous donnes l 

11 nous fondrait mille personnes 

Pour éplucher tout ce canton. 

La chanvre étant tout-à-fôit crue, 
Llirondelle ajouta : Ceci ne va pas bien ! 

Mauvaise graine est tôt venue. 
■ils, puisque jusqu'ici Ton ne m'a crue en rle^ 

Dès que vous verrez que la terre 

Sera couverte, et qu'il leurs blés 

Les gens n'étant plus occupés 

«2 Feront lui oisillons la guerre, 

* Quand ringin^ettes et réseaox 

Attraperont petits oiseaux. 

Ne volez plus de place en plaee, 
Demeurez an logis ; ou changez de elfaMi 
tatitez le ean&rd, la grue et la bécass^i 
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Ce ■'Ml pas qae Je mt pique 
De tnas vos fesUns de roi : 
Hais rien De ilCDl m'ii' 
Je manee toat-k-lolslr. 
Idieu doDcFi da (Saisir 
Que II craiDle p«a*. eommpnl 




U Greiouillfl qai se lentfiïn iBiti {mH^hBnft 



^ Vue irenoulUe vit un bcBof 

Qui lui wmbla de beUe UUle. 
TËat, qui n'était pas groBso en tout eonuM ua oaf, 
FQ^eau, t'tteud, et s'eafle, et u Invidll*» 
Posr égaler riniiiMl en grouenr; 

Disant : HegardK-bien, nu KBur, 
Kst-ce isseï t diiaMnoi ; n'j inie-Je point CMore 1^ 
Henni.— H'ïToiiildoncT— PoIntduWot.— H'iffriUT— 
Tous n'en aMnieliei pclnl. Li oUUn nicsB* 

S'enfla si bien qaelle enn. 
Le monil* etl plein de |«ni qui ni wnt fu Vuwm»\ 



!• VAHLfiS. 

Ifttt bourgeois teut bAtIr comme les grands seigieurs ; 
T«ut ptilt prince a dei ambassadeurs ; 
Tout marquii teat avoir des pages. 

FABLK XI. 

Le LoQp et TAgneau. 

Il nliOfl dtt plot tort ost toujours la meilleure. 
Moui raflons montrer tout-b-l'heure. 

Un agnaan aa déaaltércit 

Danila oonrant d'une onde pure. 
Vi loup aunrlant b Jeun, qui cherchait aventure. 

Il que la Iblm an ces limx attirait. 
Qil U rend al bardi de troubler mon breuvage 7 

Dit aat animal plein de rage : 

Il laraa obitlé da ta témérité. 
rti répond lagnaau, qne votre mi^estj 
Ma ao natta pas en colère : 
Hala plutôt qu'elle considère 
Que M me vaa désaltérant 

Dana la courant, 
Flua da vingt paa au-dessous d'elle, 
It que, par conséquent, en aucune façon, 

Je ne puis troubler sa boisson. 
Tu la troublée 1 reprit cette bâte cruelle; 

Ït Je aals que de moi tu médis l'an passé. j 

ammeut l'aurals-Jo fait si Je n'étais pas net 
lleprit l'agneau ; Je tette encore ma mère. — 
Il ce n^at toi, c'est donc ton nrère. — 
le n*en al point. — C'est donc quelqu'un des tiens ; 
Car voua ne m'épargnes guère. 
Toua. toabaryera^^et vos cbiens. 
Oi M ra dit I U (but que Je me veuge 1 
Lb-deaaua, au fond des forêts 
Le krap remporte, et puis le mangea 
autre forme de procès. 
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FABLE XIU 

LHommeetsoD Image. 

rOUR H. LB DUC DB LABOGHBFOUCAinLDw 

Un homme qui s'aimait sans avoir de rivaux. 
Passait, liaus son esprit, pour le plus beau du monde: 
Il accusait toujours les miroirs d'être faux. 
Vivant plus que content dans son erreur profonde. 
A fia de le guérir, le sort officieux 

Présentait «partout à ses yeux 
Les conseillers muets dont se servent nos dames : 
Miroirs dans les logis , miroirs chez les marchands. 

Miroirs aux poches des gaiants. 

Miroirs aux ceintures des femme?. 
Que foit notre Narcisse ? Il se va confiner 
Aux lieux les plus cachés qu il peut s'imajE;iner, 
N'osant plus des miroirs éprouver Taventure. 
Mais an canal, formé par une source pure, 

Se trouve en ces lieui écartés : 
n s'y voit, il se fâche; et ses yeux irrités 
Pensent apercevoir une chimère vaine. 
Il ùli tout ce qu'il peut pour éviter cette eao : 

Mais quoi 1 le canal es\ si beau , 

Qa*tt ne le quitte qu*a>ec peine. 

On voit bieo où Je veux venir. 
Je parie à tous; et cette erreur extrême 
Est an mal que chacun se plaît d'entretenir* 
Nbtre flme, c'est on homme amoureux de lui-m|jKe ; 
Tant de miroirs, ce sont les sottises d'aotrui. 
Miroirs, de nés défouts les peintres légitimées 

Et qaant au canal , c'est celui 
Que clLacan st&l, le livre des Maximes. 

FABLE XIII. ^ 

LeDrijiB l fUem tètes, et le Dn|Mi I pivsietrf 

iqneses. 
9é eBTotê da grand-seignenr 
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Préférait, dll l'hlslolre, ud jour chci l'eflopereiir 
Los forces de son maître à celles de l'empire. 

l'n Allemand se mit à dire . 

Noire prince a des dépendants 

Qui de leur chef sont si puissants, 
Que cliar.un d'eux pourrait soudoyer une armée. 

I.o chiaoux, homme de sens, 

Lui dit : Je sais par renommée 
Co que chaque électeur peut de monde fournir ; 

Et cela me fait souvenir 
D'une aventure étrange, et qui pourtant e^t vraie. 

J'étais en un lien sûr, lorsque ]e vis passer 
Les cent tttes d'une bydre au travers d'une bai*. 

Uon sang commence à se glacer : 

Et je crois qu*k moins on s'effraie. 
Jf n*en eus toutefois que la ppur sans le ma) ; 

Jamais le corps de l'animal 
Ne put venir vers moi, ni trouver d'ouverture. 

Je rêvais b cette aventure, 

8uand un autre dragon, qui n'avait qa*an seul chef, 
t bleu plus d'une queue, b passer se présente. 
me voilb saisi de rechef 
D'étonnement et d'épouvante l 
Ce chef passe, et le corps, et chaque queue afilil ; 
Rien ne les empêcha, Tun fit chemin b l'autre. 

Je soutiens qu'il en est ainsi 
De votre empereur et do nMrt. 

FABLE UY» 

Les Vebna « riM, 

Pour QD ftneen'u^vé deux vefeartidbatliiitl : 
Viâi teulait le garaeriautre le toiiltflTeA#|. 

Taadis que emips idepelM; treCtMBit, 
li oie pos champions sbtfmMJl b te 

JMNéttntrolhièMiÉmi^ 

Q«i laliit mallM aUberoi. 

iH^^'eit quèI<(Qefoils tine paovre 
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Les voleurs sont tel el tel prince, 
Comme le TransUvain, le Turc et le Hongrois. 
Au lieu de deux» j'en ai rencontré trois : 
Il est assez de cette marchandise. 
De nul d'éiix n'est souvent la province eon(}ttfS« t - 
Uo quart voleur survient, qui les accorde net 
En se saisissant du baudet. 

FABLE XY. 

Sifflonide préservé par les iienx. 

On ne peut trop louer trois sortes de personnos : 
Les dieux, sa maîtresse et son rei. 

Malherbe le disait : J*y souscris quant à moi ; 
Ce sont maximes toujours bonnes. 

La louange chatouille «t gagne les etforits : 

Les faveurs d'une belle en sont souvent le prix. 

Voyons comme les dieux l'ont quelquefois payée. 

Simonide avait entrepris 
L'éloge d'un athlète; et, la chose essayée. 
Il trouva son sujet plein de récits tout nus; 
Les parents de l'athlète étaient gens inconnus; 
Son père, un bon bourgeois ; lui, sans autre mérite : 

Matière infertile et petite. 
Le poète d'abord parla de soh héros. 
Après en avoir dit ce qu'il en pouvait dire, 
Use jette à côté, se met sur le propos 
De Castor et PoUux ; ne manque pas d'écrire 
Que leur exemple. était aux lutteurs glorieux; 
Elève ledits combats, spécifiant lés lieux 
Où ces frères s^aaient sigiialés davantage. 

Enfin, l'éloge de<ces dit us. 

VtisaiilM deux tiers de l'ouvrage. 
l^atlrfète avait, promis é'en payer on taS»|t: 

Mais quand il le vit, |« galant 
N'en doooa q^e le tkrs, et dM forifraacliemeBl 
Qi»€iisUiret PoUux acquittassent le reste : 
Uitis-vous contenter par ce couple céleste. 

Je vous veux traiter cependant; 
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f fMt MQper chez moi : nous ferons boniii tie* 
Les eoBviès sont gens choisis; 
Mes parents, mes meiUeurs 9m$, 
Sojtt donc de la compagnie. 
Anonide promit. Pent-ètre qa'il eat peur 
Be perdre, outre son dû, le ^é de sa louanf e. 
n Tient : Ton fcstine, l'on mange. 
Chacun étant en belle humeur. 
Vu domestique accourt, l'avertit qu'à la porte 
Deox hommes demandaient à le voir promptement. j 

Il sort de table; et la cohorte ^ 

M'en perd pas un seul coup de dent. 
Cet deux hommes étaient les gémeaux de l'éloge. 
Tons deux lui rendent grftce; et, pour prix de ses vers, 

Ils ravertissent qu'il déloge, 
It que cette maison va tomber isi l'envers. 

La prédiction en fUt vraie. i 

Un pilier manque, et le plafond, ! 

Ne trouvant plus rien qui l'étaie, | 

Tombe sur le festin, brise plats et flacons. 

N'en (ait pas moins aux échansons. 
Ce ne fut pas le pis : car, pour rendre complète 

La vengeance due au poète, 
Une poutre cassa les jambes à l'athlète» i 

Et renvoya les conviés 

Pour la plupart estropiés! 
La renommée eut soin de publier raflTaire : 
Chacun cria miracle l On doubla le salaire 
Que méritaient les vers d'nn homme aimé des die ni i 

U n'était fils de bonne mère, * I 

Qui, les payant h qui mieux ro^eux, ^ 

Pour ses ancêtres n'en Ht faire. 

le reviens h mon texte, et dis premièrement 
Qu'on ne saorait manquer de louer largement 
Les dieux et leurs pareils; de plus, que Meipomène 
Souvent, sans déroger, trafique de sa peme* 
Enfin, qu'on doit tenir notre art en qaelque prix. 
Les grands se font honneur, dès lors qv'ils nous font 

fgràee : j 
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ladis rOlympe et le ParnasM 
liaient firères et bons amis. 

FABLE Xyi. 

La Mort et le Malhenreiix* 

Vu malheureux appelait tous les jours 
La Uort U son secours. 
Mort l lui disait-U, que tu me semblés bdto J 
Tiens ^ite» Tiens finir ma fortune cruelle ! 
La Mort crut, en venant, Tobliger en effet. ! 
KUe frappe ii sa porte, elle entre, elle se moiitio* 
Qoe vois-je ! cria-t-il ; ôtez-moi cet objet 1 

Qu'il est bj^eux ! que sa rencontre 

Me cause «rborrenr et d'effroi I 
If approche pas, 6 Mortl Morti retire-toi I 

Mécénas fut un galant bomme. 
n a dit quelque part : Qu'on me rende impotent, 
Cul-de-jatte, goutteux, manchot, pourvu qu'en 
Je vive: c'est assez, je suis plus que content. 
Me viens Jamais, d Mort l on t'en dit tont autant. 

FABLE XTU. 

U Mort et le Buebenm. 

Cn pauvre bûcberon, tout couvert de ramée^ 
Sous le h\x du fogot aussi bien que des ans 
Gémissant et courbé, marchait à pas pesants, 
St tâchait de gagner sa chaumine enfumée. 
Enfin, n'en pouvant plus d'efforts et de donlear» » 
Il met bas son fagot : il songe ii son malheur. , « 
Quel plaisir a-t-11 en depuis qu'il est au monde? > 
En est-il nn plus pauvre en la machine ronde? . .'f 
Peîaide pain quelquefois, et jamais de repos : ..: 
Sa femme, ses enfants, les soldats, Ias impÂts» 

' Le créancier, et la corvée. 
Lui font A'uii malheureux la peinture achevée* 
Il appéHe la Mort : elle vien^ sans tarder» . . ...^l^ 
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Lai dentiide ee qu'A faat fair*. 
C'est, dit-0, 1^ de m'atder 
4 «ackarger ce boia : ta ne tarderas i^ihtt* 

Le trépas Tient tout gaérir; 

Vais ne bougeons d*où nous sommes : 

FiOTÔT tooFraia que moumi! 

C*eit la detise des hommes. I 

li*Bime entre deu âges et ses deox IhllriM. 

Un homme de moyen âge, 
< 8t tirant sur le grison, 
logea qu'il était saison 
De songer an mariage. 
Il t^t dn comptant. 
Si partant 
De ftoi choisir : toutes voulaient Uil plaire : 
9m ^nol notre amoureux ne se pressait pas tant; 
Bien adresser n*est pas petite affaire, 
s Tcetci ter son cœur eurent le plus de f«rt : 
L'onf eaeer Tcrte, et l'autre un peu bien Bùrc, 
Mais qnl réparait par son art 
Ce qu'tTait détruit la nature. 
Ces denx neuves en badinantt 
En rtanl, en lui faisant fêle 
&*aValeot qaeiqoelMs teeiomialit 
Ceit-h-dire postent sa tMe. 
U fMto, htoot moment, de sa part empertall 

Un pM in poil noir qui restait, 
AAi fw son imnten fût plnskst gnise. 
La Jeûe eeceafeait les poils blancs hson tt«; 
TénleedOM ftreM tant, qne neire tête grise 
fcnoun eaBS dMieux, ei se douta dn tanr* 
Jt fa«s fends, lenr dll-a, mille grftcee, tac Mil. 

»a'nfei il bien toadn : 
pins gagné qne perdu; 
te dliynien point de nenrenei. 
>a«i h prendrato ToadraH qn*l u f^im 
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le vécusse, et non à la mienne. 
Il n'est tête chauve qui tienne : 
le tons Mis obligé, belles, de la leçon* 

FABLE XIX. 

VtÈk^ ei le HaUre d^Éeik. 

Dans ce récit, je prétends faire voir 
D'un certain sot la remontrance vaine. 
Un jeune enfant dans l'eau se laissa choir» 
En badinant sur les bords de la Seine. 
Le cieK'ptrinit qn'un saule se trouva, 
Dont le branchage, après Dieu, le sauva. 
S'éUuit pris, dis-je, aux branches de ce ttole, 
Par cet endroit passe un mattre d'école; 
L'einfaut fui crie : Au secours I je péris 1 
%e magistel" se tournant à ses cris, 
D'un ton fort grave à contre-temps s'avise 
De le tancer : Âh ! le petit babouin I 
Toyez> dit-il, où Ta mis sa sottise \ 
Et pui^, prenez de tels fripons le soin ! 
Que les parents sont malheureux, qu'il faille 
Toujours veiller à semblable canaille ! 
Qu'us ont de maux, et que]e plains leur sort 1 
Aya»t t«ut dit» a mit renfaiit li bord, 

le Mme M phis ëe gens qu'on- nepiiise. 
Toat babiUartf « tout censeur, tmit pédftnt, 
Se peut connaître au discoure que j'avance. 
' Qmmn des triri» fait un peuple fort graeél' 
Le>ei^atenr en a bénirengeanceé 
i Cb Hmie affairuy iisne font que songer 
km DM^en d'cxereer lenrlaugUe^ 
Bé^l' tnon anit tir»-moi 4e diÉfnrl 
Tu fluri* aiprès ta bartu^goti 
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Qne ee eolosse monstrueux 
Àtee leurs escadrons devait porter dans Troio, 
Lhrrant ^ leur fureur ses dieux mêmes en proie : 
Stratagème inouï, qui des fabricateurs 

Paya ta ronstance et la peine. • . • 
C*«st assez, m« dira quelqu'un de nos auteifrs : 
La période est longue, il faut reprendre baleine. 

Et pois, Yotre ebeval de bois, 

Tos héros atec leurs phalanges, 

Ce sont des contes plus étranges 

6 'an renard qui cajole un corbeau sur sayoli; 
plus, il TOUS sied mal d'écrire en si haut style. 
Sh oien ' baissons d'un ton. La jalouse Amarylle 
Songeait à son Alcippe, et croyait de ses soins 
ll*aToir que ses moutons et son chien pour témotot^ 
Tirds, qui Taperçut, se glisse entre des saules : 
entend la bergère adressant ces paroles 

Au doux zéphir, et le priant 

^ les porter à son amant. . • • 

le tous arrête k cette rime, 

IHra mon censeur ^ l'instant; 

Je ne la tiens pas légitime, 

Ni d'une assez grande verta : 
■émettez, pour le mieux, ces deux ter» à U lottlê. 

Maudit censeur l te tairas-tnT 

Ne saurais-je acheter mon conte? 

C*ea uu dessein très dangereux 

Que d'entreprendre de te plaire. 

Les délicats sont malheariiux: 
Bien ne saurait les satisfaire. 

FABLE II. 

GonseQlenaparksRaik 

Ihi chat, nommé Rodillardus, ^ 
ffiisait de rats telle déconfiture, 

Qne l'on n'en toyait presque pins» 
fuxû en avait mis dedans la sépulture. 
û pen qa*U en restait, n'osant quitter m \ 
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H Asait, tn soaffrtnt an surcroît de douleur : 
Ftat-il contribuer à son propre malheur ! 

Cruels humains ! vous tirez de nos ailes 
Dt quoi faire voler yos machines mortelles! 
Mtis ne vous moquez point, engeance sans pitié : 
SottTeut il f ous arrive un sort comme le nOtre. 
Bm enfants de Japet toujours une moitié 

Fournira des armes à l'autre, 

FABLE \II. 

là liée et sa compagne. 

Une liée étant sur son terme, 
Bt ne sachant où mettre un fardeau si pressant» 
Fait si bien qa*li la fin sa compagne consent 
De lui prêter sa hutte, où la lice s'enferme, 
▲u bout de quelque temps sa compagne revient. 
La Uce lui demande encore une quinzaine ; 
Ses petits ne marchaient, disait-elle, qu'à peine. 

Pour faire court, elle l'obtient 
Ce second terme échu, l'autre lui redemande 

Sa maison, sa chambre, son lit- 
Li lice cette fois montre les dents, et dit : 
Je suis prête k sortir avec toute ma bande. 

Si vous pouvez nous mettre hors. 

Ses enfants étaient déjîi foits. 

Ce qu*on donne aux mâchants, toujours onleregmttt : 
Pour tirer d'eux ce qu'on leur prête, 
U faut que l'on en vienne aux coups,* 
U faat ^aider; il faut combattre. 
Laisses leur prendre un pied chez vous» 
Us ep auitmt bientôt pris quatre. 

-^ FABLE TIU. 

l'Aigle et rEieariNM. 

L'aiiiU Aonnait U èbasse h maître Jean lapin, 
Qti treit à son terrier 8*enfuyaJt ta phis vite* 
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l4 trou de /csearbot se rencontre en ehemii : 

Je laisse à penser si ce gUe 
Était sûr ; mais où mieux ? Jean lapin s'y blottH. 
L'aigle fondant sur lui nonobstant cet a^il^a, 

L'escarbot intercède, et dit : • 
Princesse des oiseaux, il vous est fort facile 
D'enlever malgré moi ce pauvre malbeureux : 
liais ne me faites pas cet affront, je vous prie; 
Et puisque Jean lapin vous demande la vie, 
.Jàç^ei-la-lui, de grâce, ou l'ôlez k tous deux : 

C'est mon voisin, c'est mon compère. 
L'oiseau de Jupiter, sans répondre un seal mot, 

Cboque de Taile l'escarbot, 

L*étourdit, l'oblige k se taire. 
Enlève Jean lapin. L'escarbot indigné 
Yole au nid de l'oiseau, fracasse en son absence 
Ses œuf^, ses tendres œufs, sa plus douce espéranee 

Pas nn seul ne fut épargné. 
L'aigle étant de retour, et voyant ce ménage. 
Remplit le ciel de cris ; et, pour comble de rage, 
Ne sait sur qui venger le tort qu'elle a souffert. 
Elle gémit en vam ; sa plainte au vent se perd ; 
Il fallut pour cet an vivre en mère affligée. 
L'an suivant, elle mit son nid en lieu plus hani. 
L'escarbot prend sou temps, fait faire aux œufs le atit: 
La mort de Jean lapin de rechef est vengée. 
Ce second deuil fut tel, que l'éciio de ces boia 

N'en dormit de plus de six mois. ^ 

Jf'ioisc^ui qui porte Ganymède 
Du monarque -des dreux enfin implore l'aide, 
Dépose enison giron ses œuHs; et croit qo'eii paît 
Us seront dans ce lieu ; que pour ses intérètt 
lapiter se venra contraint de les défendre: 

âardi qui )es irait Ik |^'.e^dre, 

Aussi ne les y prit-on pas. 

Leur ennemi changea dé note : ' 

Snr la robe du dieo flt tomberHue crott*. 
Le dieu la secouant jeU les teufs > bu. 

Quand l'aif^le sut l' inadTWrUMe , 

ia$ IMM^ JnpiÉsr ; 
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VabandoDoer h mur, d altcr vivre tu iéueHi 

De quiuer lout" -"tpepâance, 

Avec mainte au.,e cxtraveganM. 

Le pauvre Jupiler se tut : 
Bevant ma tribunal l'etcarbot .ompanit. 

Fit sa plainte, „ conta l'affaire. 
Od fit eotendre i l'aifle, cnSn, qu'ello iTiril tort. 
Haii les deux enn^niis oe Toulant poinl d'accord, 
Le monarque des dieux i'a\iïa, pnur bien hîrt. 
De tnotparter le temps au l'aigle fait l'an^onr 
Bb une autre suison, quand la race cscgrt>Dt« 
ta «D qaarlier d'Hiver, et, comme la manMM, 

Si cacbe, et m voit point le jonr. 



FABLE IX. 




LeltnvlalliGipiH. 
•■^fere le reaard te mit an jour en fnk, 
■1 letiot fe dîner cenmËre la clgogiie; 
Uri^ tnt petit et aani beincoop d'inrHl t 

La plant, pouT toute be«^e, 
Antt DD bronet cUir : li vivait rïiichemenl. , 

Cl bronet fUl par lui Mm sur une assiette : ^ 

&■ eisogne an long bec n'en put ittr»« mMHt 
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«lu. fallu, j,};^„''" fre était daat?e m!"""'' 

-m„, ™" • « pareille ' ^''» : 
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FABLE X. ^'^*''»***^ 

î« fiWM Mur ni ÏL •* "«» «te Ml 

i* '• ni*oe à ma ,/«".«»' que toi . 

^« tal-œémrir"' **» «note 
fol fa »J^"? M «one* I. iî' _ 
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Du lion qu il rend presque fou. 
Le quadrupède écume, cl son œil élincclle * 
U rugit. On se cache, on tremble k reuviroQ. 

Et cette alarme universelle 

E&t l'ouvrage d'un moucheron. 
Un avorton de mouche en cent Ueu\ !e harcelle ; 
Tantôt pique l'échirie, et tantôt le museaa. 

Tantôt entre au fond du naseau- 
La rage alors se trouve a son Talte montée. 
L'invisible ennemi triomphe, et rit de voir 
Qo'ii n'est griffe ni dent en la Kte irritée 
Qui de la mettre en sang ne fasse son devoir. 
Le malheureux lion se dùchirc lui -même, 
Fait résonner sa queue à i'enOiir de sos lianes, 
Bat Tair, qui n'en peut niais; et sa hu cur extrême 
Le fatigue, l'abat : le voilà sur les dents. 
L*iDsecte du combat se relire avec gloire ; 
Comme il sonna la charge, il sonne la victoire, 
Va partout l'annoncCi", et rencontre eu chemin 

L'embuscade d'une araignée : 

li y rencontre aussi sa fin. 

Quelle chose par-là peut nous être enseignée? 
]*en vois deux: dont l'une est qu'entre nos ennemie 
Les plus k craindre sont souvent les plus petits; 
Vautre, qu'aux grands périls tel a pu se soustraire. 
Qui périt pour U moindre affaire. 

FABLE XI. 

L'Ane chargé dVponges, et TAne chargé de td. 

Un ftnier, son sceptre k la main, i 

Menait, en empereur romain; 

Deux coursiers k longues oreilles, i 

L'uDi d'eponges chargé, marchait comme UD courrier^ 

Et l'autre, se faisant prier, 

Portaitf^eomme on dit, les bouteilles . i 

Sa ebarge était de sel. Nos gaillards pèlerins, 

Par monts, par vaux, et par chemins, 
in fBé d'une ritièrt k la fin arrivkrent, 
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Qoclqo'an anralt-il jamais im 
Qn'on lion d'un rat eOt affaircl 

Ccpunilant il advint qu'au sortir iei fortts 
Ce UoD ^t pris dans des r«l3, 

Dont ses rugissemenU ne le purent dtbire. 

Sire rat aceourat, et fit -tant par ses dents. 

Qu'une maille rooeée emporta tout l'ouirap. 
Patience etlongueur de temps 
Font plus que torce ni qae rage. 




lu Freloos el I« llwieba l miel. 
A l'iNTre on eronalt l'arthMi, 
Qnelqiiei rayons de miel sani maître se tnaTtodlt 
Des rreloiis les réclaintreat; ^ 
Des ïbelUes s'opposant, ■' 

Dctut certaine guêpe on tradalslt la etBM, 
n était malaisé d; 4«eraer la chose : 
les témoins dépos^ent qu'autour de Mtrmns, 
Dm anlmaax ailAirbourdonnsnts, un pm lean 
De eonteor tkrt lanate , et tels que Ua ibcillM, 
AYalentl«n(t«mpipini-llaUqaall dnilM.MtlM 
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Ces enseignes étaient pareffles. 
Lt fuêpe, ne sachant que dire a ces raisons^ 
FUooqaête nouvelle, et, pour plus ôe lumièrtr 

Entendit une fourmilière. 

Le point n'en put être éclairci. 

De grâce ! à quoi bon tout ceci! 

Dit une abeille fort prudente. 
Depuis tantôt six mois que la cause est pendante» 

Nous voici comme aux j^remiers jours. 

Pendant cela, le miel se gâte. 
11 est temps désormais que le j'.ige se hâte : 

N*a-t-il point assez léché l'ours ? 
Sans tant de contredits et d'interlocutoires, 

Et de fatras, et de grimoires, 

Travailions, les frelons et nous : 
Où terra qui sait faire, avec un suc si doux, 

Des cdlules si bien bâties. 

La reftis des frelons fit voir 

QttO cet art passait leur savoir; 
Et lu guêpe a4|Ugea le miel à leurs parties. 

Plût k Dieu qtt*ou réglât ainsi tous les procès l 

Que des Turcs en cela Ton suivit la méthode ! 

Le simple sens commun nous tiendrait lieu de code 

n ne foudrait point tant de frais. 

▲a lien qu*on nous mange, on nous gruge 

On nous mine par des lougueurs ; 
Ob fait tant, k la fin, que l'huitre est pour le juge, 

Les écailles pour les plaideurs. 

FABLE XIV. 

La Colombe et la Fourmi. 

L'antre exemple est tiré J animaux plus petits. 

Le long d'un dair misseau buvait une colombe : 

Quand snr l'ean se penchant une fourmi y tombac 

Et dans cet océan l'on eût vu la fourmi 

S'efforcer, mais en vain, de regagner la rive. j 

La colombe aussitôt usa de chanté : i 

1 brin d'herbe dans I'Cau par elle étant Jetl^ 
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Ce Alt an promonloit-ô uîi la fourmi àtrvtê, 

KDe se sauve. Et Ik-dessus « 
Passe an certain croquant qui marchait les pieds BOt : 
Ce croquant, par hasard, avait une arbalète. 

Dès qu'il voit l'oiseeu de Vénus, 
U le croit en son pot, et déjà lui fait fête. 
Tandis qu'à le tuer mon villageois s apprête^ 

La fourmi le pique au talon. 

Le vilain retourne la tète : 
La colombe Teutend, part, et tire de long. 
Le soupô du croquant avec elle s'envole. 

Point de pigeon pour une obole. ' 

FABLE XV. 

L*Astrologae qui se laisse tomber dans un pulls. 

Un astrologue un jour se laissa choir 
Aa fond d'un puits. On lui dit : Pauvre bête. 
Tandis qu'k peine k tes pieds tu peux voir. 
Penses-tu lire au-dessus de ta tète ? 
Cette aventure en soi, s'en aller plus avant. 
Peut servir de leçon k la plupart des hommes. 
Parmi ce que de gens sur la terre nous sommes, 
U eu est peu qui fort souvent 
Ne se plaisent d'entendre dire 
Qu*aa livre du destin les mortels peuvent lire. 
Mais ce livre, qu'Homère et les siens ont chanté» 
Qa*est-ce, que le hasard parmi l'antiquité. 
Et parmi nous la Providence ? 
Or da hasard il n'est point de science : 
S'il en était, on aurait tort 
He l'appeler hasard, ni fortune, ni sort; 
Toutes choses très incertaines. 
Quant aux volontés souveraines 
]>e edui qui fait tout, et rien qu'avec dessein. 
Qui les sait, que lui seul ? Comment lire en sou scio î 
Àurait'-il imprimé sur le front des étoiles 
Ce qae la nuit des temps enferme dans «es toiles t 
A quelle utilité? Pour exercer l'esprit 
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De ceux qui do la sphlre et du globe ont écrit? 
Pour nous faire éviter des maux inévitables? 
Nous rendre, dans les biens, de plaisirs incapabler* 
Et, causant du d^goOt pour ces biens préTenoa, 
les convertir en manx devant qu'ils soient veoBs ? 
r/est erreur, ou plutôt c'est crime de le croire. 
Le tirmainent se meut, les asti es font leur coors. 

Le soleil nous luit tous les jours, 
Tous les jours sa clarté succède à l'ombre ooire, 
Sans que nous en puissions autre cbose tnférer 
Que la nécessité de luire et d'éclairer, 
D'amener les saisons, de mûrir les semences, 
De verser sur les corps certaines influences. 
Du reste, en quoi répond au sort toujours divers 
Ce train toujours ég»l dont marctie l'univers? 

Charlatans, faiseurs d'horoscope, 
Quittez les cours des princes de l'Europe *. 
emmenez avec vous les souflfleurs tout d'un temps, 
Vous ne méritez pas plus de fol que ces gens. 
Je m'emporte un peu trop. Revenons à l'histoire 
De ce spéculateur qui fut contraint de boire. 
Outre la vanité de son art mensonger, 
C'est l'image de ceux qui bâillent aux chimère», 

Cependant qu'ils sont en danger. 

Soit pour eux, soit pour leurs affaires. 

FABLE XTI. 

Le Lièyre et les Grenooinêi, 

Dti lièfre en son gite songeait, 
<Gar que faire en un gtte, à moins <iue Ton ne songet 
Dans un profond ennui re lièvre se plongeait : 
^t animal est triste, et la crainte le ronge. 

Les gens de naturel peureux 

Sont, disait-Il, bien malheareoxl 
Ds ne sauraient manger morceaa qui leiMP f rofts : 
Jamais un plaisir pur, toi^ars assauts tfivèri» 
Toilà comme je vis : cette crainte maudite 
M*eorp6cbe de dormir itiiOD les yeui ^?erls. 
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Corrfgez-voos, dira quelque sage cerrtlle. 

Eh ! la peur se corrige-t-elle ? 

Je crois même qu'en bonne foi 

Les hommes ont peur comme moi* 

Àiasi raisonnait notre liëvro. 

Et cependant faisait le guet. 

U était douteux, inquiet, 
Un souffle, une ombre, un rien, toutlnldonnaltUiëTrc 

Le mélancolique animal, 

En rêvant k cette mal'.èrc. 
Entend un léger bruit : ce lui fut nn signal 

Pour s'enfuir devers sa tanière. 
Q 8*en alla passer sur le bord d un étang. 
Grenouilles aussitôt de sauter dans les ondes ; 
Grenouilles de rentrer en leurs grottes profondes. 

Oh : dit-il, j'en fais faire autant 

Qu'on m'en fait faire 1 Ma présence 
Effraie aussi les gens 1 Je mets l'alarme an camp i 

Et d'où me vient cette vaillance? 
Comment ! des animaux qui tremblent Jeyant moi. 

Je suis donc un foudre de guerre ! 
11 a*est, je le vois bien, si poltron sur la terre, 
Qni ne puisse trouver un plus poltron que soi. 

FABLE XYII, 

Le Coq et le Renard. 

Sar la branche d'an arbre était en sentmeUe 

ÏJn vieux coq adroit et matois, 
frère, dit un renard adoucissant sa Tois, 

Nous tto bommes plus eu querelle 

Faix générale cette fois. 
h Tiens te Tannoncer; descends, qae Je t*embrawt 

Ne me retarde point, de grâce ; 
fe dois faire aujourd'hui vingt postes Uns manque)^ 

Les tiens et toi pouvez vaquer, 

Sans nulle crainte, à vos affaires : 

Fîous vous y servirons en frèren. 

Faites-en les feux dhs eo soir* 
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Et cepeudant vieus recevoir 

Le baiser d'amuur ft'atenielle. 
kmU reprit le coq, je ne pouvais jamais 
Apprendre une plus douce et meilleure aouTtOt 
Que celle 
De ( etle paix : 

Et ce m'est une double joie 
De la tenir de toi. Je vois deux lévriers, 

Qui, je m'assure, sont courriers 

Que pour ce sujet on envoie. 
Ds vont vite, et seront dans un moment k nous. 
Je descends : nous pourrons nous entrebaiser tour 
Adieu, dit le renard, ma traite est Ipngue k faire . 
Nous nous réjouirons du succès de raffaire 
Vne autre fois. Le galant aussitôt 

Tire ses grègues, gagne au haut, 

Mal content de son stratagème. 

Et notre vieux coq en soi-même 

Se mit à rire de sa peur; 
Cm c'est double plaisir de tromper le trompeur. 

FABLE XYIII. 

Le Corbeau voulanl imiter VAigle. 

L*oiseau de Jupiter enlevant nn mouton, 

Vn corbeau, témoin de l'affaire. 
Et plus faible de reins, mais non pas moins gloatei 

En voulut sur l'heure autant faire. 

il (ourne à /cntour du troupeau, 
Uerque entre cent moutons le plus gras, le plus beM^ 

t'n vrai mouton de sacrifice : 
On l'avait réserve pour la bouche des dieux. 
Gaillard corbeau disait, en le couvant des yenx : 

Je ne sais qui fut ta nourrice, 
Hais ton corps; me parait en merveilleux état : 

Tu me serviias de pAture. 
Sur l'animal bêlant, à ces mots, il s'abat. 

La moutonnière créature 
Pesait nias qu'ua fromage ; outre qua aa toisai 
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Etait d'une éptissenr extrême, 
Et mêlée à peu près de la même façon 

Que la barbe de P#lyphême. 
EUe empêtra si bien les serres du corbeaG, 
Que le pauvre animal ne put faire retraite : 
Le berger vieot, le prend, Tencage bien et betu, 
Le donne à set enfants pour servir d'amusette. 

U Ciut se mesurer, la conséquence est nette : 
Mal prend,tax voleraux de fairt'. les voleurs. 

L'exemple est un dangereux leurre. 
Tous les DMugeurs de gens ne sont pas grands selgnetrt; 
Où la guêpe a passé, le moucheron demeure. 

FABLE XIX. 

Le Paoo se plaignant à Jnnon. 

Le paon se plaignait k Junon : 
4tsse, disait-il^ ce n'est pas sans raison 

Que je me plains, que je murmure ; 

Le chant dont vous m'avez fait don 

Déplaît k toute la nature : 
kû lieu qu'un rossignol, chétive créature, 
forme des sons aussi doux qu'éclatants» 

Est lui seul l'honneur du printemps. 

Junou répondit, en colère : 
Oiseau jaloux, et qui devrais te taire, 
Stt-ce à toi dTenvIer la voix du rossignol. 
Toi que Ton volt porter à l'eutour de ton col 
Un are-en-ciel niié de cent sortes de soles; 

Qui te panades, qui déploies 
JJnt f^i riche queue et qui semble k nos yeui \ 

La boutique d'un lapidaire ! 
» Est-Il Huelque oiseau sous les eieuz i 

Flus que toi capable de plaire ? 
TMt animal n'a pas toutes propriétés. 
RMi vous avons donné diverses qualités : 
Lat nns ont la grandeur et la force en partage; 
Lt bacon est léger, l'aigle plein de coaragt, 

ÏM coriwn sert pour le présage, '^ 
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eônietUe avertit des malheurs à Tenir. 
Toas sont contents de leur ramage. 

donc de te plaindre : ou bien pour le 
Je t'ôteral ton plumage. 

FABLE XX. 

La Quilte métamorphosée en femme. 

I iM^mme chérissait éperdument sa châtie; 
le iroavait mignonne, et belle, et déUcafe, 

ùaï mianiait dun ton fort doui * 

fi était plus fou que les fous. 
Gel homme donc, par prières, par lariMe» 

fer sortilèges et par charmes, 

fiai tant qu'il obtient du destin 

Ose u chatte, en un beaa matii, 

Serieal femme : et, le matin mtea^ 

llaltre sot en fait sa moitié. 

itCTiittà fca d'amour extrême, 

9e feu qu'il était d'amiUe. 

Jamais la dame la plus belle 

Me ctarma tant son (avori, 

tue (ait cette épouse nottVélte 
»n hypoo^pdre de mari. 

H ramadonc ; elle le flatte : 

il n'y trouve pins rien de chatte; 

Bt, poussant Terreur jusqu'au hm^. 

ia croit femme en tout et partent : 
mpt ^Mlqttef souris qui roageaînt de là 
iMèrent le plaisir des nouveaux mariéii 

Aussitôt la femme est snr pieéi. 

IDe manqua son aventure, 
mris de revenir, femme d'être en uostiMt 
fmt eette fois, elle aocounith^potal; 
^ Car ayant cbnnié de flfvr%. 

Les souris ne la craignaieiit> 

Ce lai fttt toujonreiune asaoreë : 
Tant le natairel a de force ! 
ae éon^ue te UMit ; certain âge 
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■'■«»M*,»^ 




"^":^^2.^^ 



38 FABLES. 

Yous aY6x bien sujet d accuser la nature : 
ta roitelet pour tous est ,)u pesaut fardeaai 

Le moindre yeni qui, d'aventure^ 

Fait rider la faee de l'eta , 

Yous oblige k baisser la tète ; 
Cependant que mon front» au Caucase pareil^ 
Mon content d'arrêter les rayons du soleil. 

Brave l'effort de U tempête. 
Toat tons est aquilon, tout me semble zeplilff 
Encor si tous naissiez k i'abri du feuillage 

Dont je couvre le voisinage, 

Yous n'auriez pas tant k souflfHf : 

Je vous défendrais de l'orage ; 

Mais vous naissez le plus souveit 
Sur les bumides bords des royaumes du f MU 
La nature envers vous ine semble bieu I^MÉI* 
Yotre compassion, li4 répondit Tarbuste, 
Part d'un bon naturel : mais quittez ee souci; 

hts vents me sont moins qu'k voasredo«t|||H[| 
Je plie et M romps yas. Yous avez jusqu'ici 

Contre leurs coups épouvantalM 

nesistè sans conmer le dos; 
Mais attCBdons la fin. Gomme tt disait ca 
INi kMt de l'horlton accourt avee Auto 

Le pliii terriUe des eiifMi» 
Qm li aord eût portés Jusque là diat sis l 

L'aibre tient bon; le roseau pMi. 

hê Teat risdoaUe ses eférts, 

m lut si Mei, qi'tt déradM 
«ri 4a fii la IMs as dfll était tetatee. 

lléesiliapiedstMdiaieiUkreiiliroMMriik T 

FABLB X%n. 



Uni éia animaux se oril nlwr oi Mi 

la aibmr. U célébrait ea (été. e • 

Le gibMT da lien, ce ne sont pu melManL 
lais beaux et bons sangllersi dalas il Cilli v 



LIYBE II. 

Pour réiiMir dans cette affUre, 

U se senrit du ministère 

De l'âne, k la voix de Stentor. 
l*âne k messir lion fit office de cor* 
Le lion le posta, le couvrit de ramée» 
Lui commanda de braire, assuré quli ee 
Les moins intimidés fuiraient de leur maison. 
Leur troupe n'était pas encore accoutamée 

A la tempête de et ^ofai : 
L*alr en retentissait d'un bruit épouvantable : 
La frayeur saisissait les bétes de ces bols ; 
Tous rayaient, tous tombaient au piège inévitable 

Où les attendait le Hon. 
R*ai-]e pas bien servi dans cette occasion t 
Dit rftne en ^e donnant tout l'honneur de la eliasao. 
Oai, reprit le lion, c'est bravement crié : 
Si Je ne connaissais ta personne et ta raco. 

J'en serais ooi-mème effrayé. 
L'âne, s'il eût osé, se (ttt mis en colère, 
Baeer eu'en le raiîlât avec juste raison; 
Car «u poorrait souffrir un âne flufàront 

Ce n*Mt pu là leur caractère. 

FABLE XXin. 

TMttMBt expi!c|ié par tNpi» 

51 ce qn*OB dit d'Ésope est ml. 
C'étalC ronde de la Mu : 
Loi seul avait plus de sacesio 
Qte tout l'aréopage. En void pour esaal 
Une histoire des pins geiàtUlea, 
Il ^1 pourra plaire aa ledeor. 

Ite certaia hemme avait trola ttlea» 
ToQtes trois de contraire baaMurt 
Vm bweiiae, ane coqnette» 
h troWèBOy avare parMto. 
Cil hemme» par son testameslf 
MoB les lois municipales, ^ 

r kliia tout son bien par porttoia 



FABLES 

En donnant k leur mhtB tant, 

Payable quand chacune délies 
Ne posséderait plus sa contingente part. 

Le père mort, les trois femeUes " , 

Courent an testament, sans attendre plus ML 

On lit ; on tâche d*entendre 

La Tolonté dn testatejur ; 

Hais en vain : car comment comprjondre 

Qu'aussitôt que cha^iitte.soeiur 
Ne possédera plus sa part béréditaire. 

Il lui faudra payer sa mère? 

Ce n*est pas un fQrt bon moyen 

Pour payer, que d'être sans bien* 

Que Toulait donc dire le père ? 
L'Affaire est consultée, et tous les avocatSi 

Après aT.Qiritoumé le cas 

En cçnt mille manières, ^ 

T jettent leur bonnet, se confessent vainéis» 

Et conseillent aux héritières 
De partager le bien sans songer an 3U3rp|u8« 

Quant à la Aonmie de la veuTO, 
Voici, leur direntrUs, ce que le conseil trenT«4 
Il faut que chaque sœur se charge par traité 

Ihi'tiers payable à volonté; 
Si mieux n'aime. ktouère en créer une rente» 

Dès le 46cès du mort courante. 
La chose ainsi réglée, on composa trois lots *. 

En l'an, le3«HdBûns île JbouteiUe, 

Les balTets dressé^Mus la treiUe* 
La Taissefle d'argest, tes «inrettes, les uoes, 

Les mafaeinsf de Malvoisie , 
Lot esdaves de booete ;. et,.poor diifteadeia'mots» 

L'attirail de.te*«oJnûierie : 

Îans an àutre^.Delui dala coquetterie, 
I maison de la .ville, rCt. les. meubles ^^Ul^ 
Les eunuques et.tes.^otfeases» 

Et les brodaii^9. 
Les Joyaux, fUAfiUm id^>pni : 
Ihm le troisième lot, las;ferme$i,lei.0bM^g^ 
U^MfmwL ei te pauimge. 



LIVRE II. 

Valets et bètes de labear. , 

€es lots faits, on jugea que le sort poannit fair» 

Que peat-6ire pas une sœur 

N'aurait ce qui lui pourrait plaire: 
Ainsi cbacane prit son ineUbUtioo ; 

Le tout à restlmatlon. 

Ce fut dans la TiUe d'Mbèna^ 

Que cette reAdOnt^é-airrfra.' 

Petits et grands, tout approuva 
le partage et le choix. Esope seul trouTa 

Qu'après bien du temps et des peines 

Les gens avaient pris justement 

Le contre-pied du testament. 
Si le défunt vivait, disait-il, que r Atttqne 

Aurait de reproches de lui ! 

Gomment ! ce peuple, qui se pique 
D*ètreleplus subtil des peuples d'aujourd'hui, 
A si mal entendu la volonté suprême 
D'an testateur ! Ayant ainsi parlé, 

11 fait le partage lui-même, 
Il doone h chaque sœur tm lot contre son gré 

Rien qui pût être convenable. 

Partant rien aux soeurs d'agréable 

A la coquette, Vattiràil 

Qui suit les personnes buveitses , 

La biberonne eut le bétail ; 

LfL ménagère eut lés cùlttévOéH 

Tel fut ravis du Phrygieil| 

Alléguant qu'il n'était moyen 

Plus SÛT pour obligei' ces* fillii'^ 

A se défaire dé leur bien ; r 

Oa*elles se mariraient dans les bdiHies faMiîi'^ 

Quand on leur verrait de Vargent; •' 

Patraient leur mère tout comptant ; 
Re^^sséderaient plus les effets deleofl^f 

Gé que disait le testament. 
Le peuple s*étonna comme il se pontait film 

Îu'un homme seul eûi plus de Uùê 
B*iuie multitude de gens.' 

m V9 MndUB untt^ 




LIVRE TROISIÈMB. . 

VABLE I. 

Lu membres et l'Etlonue. 
la devtis par b rodante ' 
kialr eommeacé moD nuvnga; 
A !■ lalr d'un cerUin cAlé, 
■esur Quter en est l'image : 
S'H a quelque besoin, tout le corps s'en ressrab 
De traToUler pour hii ke mcmlires se lauant, 
Cbacon d'eux Tésolnt de Titre en ^eniilbonme, 
Sans Tien faire, alligiianl t'exemple lie Gaster. 
11 raodnit -ijsaient-ils, *aas nous qu'il i6eût d'ilr< 
Nous iuouï. do^ï peinons eOmmo bêtes de somma: 
El ponr quil pour lui seul ; nom n'en proBtons pu. 
Hoira SOIS n'aboutit qa'h rbnndr att repai. 
Chtmeaa, e'Mt an raéUer qa'B teal noas Afre ap- 

^andra, 
AtnsI m. atnd hit. Les tnains cessent de prendror 

iXes bni d'agir, les jamïes de maretier -. 
TaSdltcnt k Gaster qu'il en all&t chereher. 
Ce leur ht nne erreur dont ils se repentirent ■ 
WenUt les paoïres genk'lombtrent eu langaeor, 
n ne M Tficina plas de nouTean sai^ an cceur; 
Cbaqns membre en sonlTrit : les Torées se ner^raDt. 

.,,Par eemojen jes toatin» Tirenl ■ 
Qaa celui iin'lls crojaicul oisif et paresseni 
À l'inttrit commun contribuât plus qo'eui. 
Ceci paits'appHqaer k It grandeu njala. 
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LIVRE 111. IT 

L'homme crut avoir tort, et mit son ùh en croupe. 
An bout de trente p»s, une troisième troupe 
Trouve encore à gloser. L'un dit : Ces gens sont fousl 
Le baudci n'en peut plus; il mourra sous leurs coups. 
Hé quoi ! charger ainsi cette pauvre bourrique! 
N'ont-ils point de pitié de leur vieux doncsliqaci 
Sans doute qu'à la foire ils vont vendre sa pean. 
Parbleu ! dit le oicunicr^ est bien Ton do cerveau 
Qui prétend contenter tout le monde et son père. 
Essayons toutefois si, par quelque manière, 
Nous en viendrons à bout. Us descendent tous deux t 
L*&n6 se prélassant ma'.Tbe seul devant eux. 
Un quidam les rencontre, et dit : Est-ce la modo 
Que baudet aille à l'aise» et meunier s'incommode? 
Qui de l'âne ou du maître est fait pour se lasser? 
Je conseille à ces gens de le faire enchâsser. 
Ils usent leurs souliers, et conservent leur ânet 
Nicolas au rebours : ca;*, quand il va voir Jeanne, 
n monte sur sa bête ; et la chac:>on le dit : 
Beau trio de baudets ! Le meunier repartit : 
Je suis âae, il est vrai, j'en conviens, je l'avoue; 
Mais que dorénavant on me blâme, o.^ me loue, 
Qu'on dise quelque chose, ou qu'on ne dise rien, 
J en veux faire U ma tâte. 11 ie fit, et fit Vien, 
Quant à vous, suivez Mars ou l'amour, ou le prince, 
Allez, venez, courez, demeurez en province; 
Prenez (cnupe, abbaye, emploi, gouvernemvnt : 
Les gens en parleront, n'en doutez nullement. 

FABLE IT 

'""tés Greneailles qni dem^ndeBi an M, 

Les grenouilles, se lassant 

De l'état démocratique, 

Par leiirs elaroeurs firent tant, 
Que Jupin les soumit au pouvoir monarcbiqat* 
Il leur X6tùb9L do ciel un roi tout paeiflaoe : 
«le roi fit toutefois an tel bruit en tombant. 

Que la gcnt marégeuse. 



FABLES. 

Ge&t fort sotte et fort pearenst, 
S*alla cacher sous les eaux, 
Bans les Joncs, dans les roseaux. 
Dans les trous du marécage, ^ 
Sans oser de longtemps regarder au Tisage 
Celui quelles croyaient être un géant nouveao. 

Or, c'était un soliveaa, 
De qui la gravité fit peur à la première 
Qui, de le voir s*aventurant, 
Osa bien quitter sa tanière. 
Elle approcha, mais en tremblant 
l'ne autre la suivit, une autre en fit autant; 

Il en vint une fourmilière : 
l'^t leur troupe à la fin se rendit familière 

Jusqu'à santer sur Tépaule du roi. 
Le bon sire le souffre, et se tient toujours eoi« 
Jupin en a bientôt la cervelle rompue : 
Donnez-nous, dit ce peuple, un roi qui se remMl 
Le monarque des dieux leur envoie uue grue» 
Qui les croque, qui les tne , 
Qui les gobe k son plaisir . 
Et les grenonilles de se plaindre, 
^i Jopin de leur dire : £b quoi ! votre désir 
A ses lois eroit*il nous astreindrai 
Tous avez dft premièrement 
Garder votre gouvernement; 
Hais ne l'ayant pas bit, il vous devait suflin 
QM'VOJU'e premier roi fit débonnaire et do«I t 
De celui-ci contentez-vous. 
De peur d*en rencontrer an pire. 



FABLE ▼« 

LeBénird el k Bue. 

CapiUine renard allait dfteonpagDie. 
Avec son amr'bdac, deè plosbtMtS'encorBAi: 
Celui-ci ne Voyait pM phis leia que son net; 
L'autre était passé nkittre an fait de tronperlt. 
La soif les obligea de descendra en on poils; 



LIYEË m. 41 

Lh ehaeuB d'eui se désaH^. 
Après qu'abondamment tous deux en eurent pris, 
Le renard dit au boue : Que ferons-nous , <;ompèrét 
Ce n'est pas^ tout de boire . il font sortir d ici 
Lt^lesi^ieds en haut, et tes eornes «assi; 
MetD^te contra te mnr : le long de ton éeUne 

Je grimperai premièrement; 

Puis, sur tes cornes m'élevant, 

A l'aide de cette macbine, 

De ce Ueo-ei je sortirai. 

Après quoi Je t'en tirerai. 
Par ma barbe! dit l'autre, il est bos; et Je l<m« « 

Les gens bien sensés comme toi. 

Je< n'aurais jamais, quant à moi; 

TrOnTé ce secret, je l'aToneà 
Le renard sort du puits, laisse son compagnon, 

£t vous lui fait un beau sermon 

Pour rexborter à patience; 
tt'ltfCif t'edt,^dit-il, donné par exeellence 
Autant de Jugement que de barbe au menton. 

Tu n'aurais pas k la légère 
Descendu dans ce puits. Or, adieu ! j*en suis boft : 
Tàcbo de l'en tirer, et fais tous tes efforts; 

Car pour moi, j'ai certaine aflfaire 
Qui neme permet pas d'arrêter en chemin. 

Bn tonte chose il (kut tonsidérer la fin. 

FABLE TI. - 

L'Aigle, bUûe et la Cliittt.^ 

Vt\ifiA init tes petits anhaut d'un arbre creu» 

La,«lale an pied, la diatte entre lea deoi;'. 
En sans s'Incommoder, moyennant ce partage, 
Kl^fts ^t nourrissons fliisalent leur tripota^e^ 
La ébatte détruisit par sa fourbe l'accord : ' 
Elle grimpa ^es l*aigle, et lui dit : Notre mort 
(Au moins deMientats,car c'esttont unauxmèrie 

.Hé tardera i^lMSible gnères. 
▼tf ei-Tous 1 nos pieds fouir ince^svmsBM^ 



M FABLBS. 

Cette maudite laie, et creuser une mine T 
C'est pour déraciner le ctatne assarément, 
Et de nos nourrissons attirer la mine; 

L'arbre tombant, ils seront déTorét» 

Qu'ils s'en tiennent pour asanrés : 
S'il m'en restait un seul, j'adoucirais ma plainte. 
Au partir de ce lieu, qu'elle remplit de erainte, 

La perfide descend tout droit 
A l'endroit 

Oh la laie était en gésine : 

Ma bonne amie et m^ voisine, 
Lui dit-elle tout bas, je vontT donne un avis: 
L'aigle, si tous sortez, fondra sur vos petits. 

Obligez-moi de n'en Hen dire : 

Son courroux tomberait sur moi. 
Dans cette antre famille ayant semé l'effroi, 

La chatte en son trou se retire. 
L'aigle n'ose sortir, ni pourvoir aux besoins 

De ses petits; la laie encore moins : 
Sottes de ne pas voir que le plus grand des soins 
Ce doit être celui d'éviter la famine. 
À demeurer chez soi Tune et l'autre s'obstine, 
Pour secourir les siens dedans l'occasion* 

L'oiseau royal, en cas de mine, 

La laie, en cas d'irruption. 
La faim détruisit tout ; il ne re^ta personne 
De la gent marcas^ine et de la gent aiglonne . , 



Qui n'allât de vie à trépas : 
Ôrai 



trand rehfbrt pour messieurs les éhati. ' 

Qui ne sait point ourdir une langue traîtresse 

Par sa pernicieuse adresse I 

Des malheurs qui sont sortis 

De la botte de Pandore, 
Celai qu'à meilleur droit tout l'univers abhorre. 

C'est la fourbe, a mon avis. 

FABLE TU. 

L'brogae tyat Femme, 
déteut, où toffjonrs il revient: 



LIVRE III. 

Honte ni peur n*y remédie, 
lar ce propos d'un conte il me souvient . 

/e ne dis rien que je u'appuie 
Bi quelque exemple. Du suppôt de Bacchns 
altérait sa santé, son espiU et sa bourse; 
f elles gens n'ont pas fait la moitié de leur course 

Qu'ils sont au bout de leurs écus. 
Un jour que celui-ci, plein du jus d£ la treille, 
A.Yait laissé ses sens an fond d'une bouteille. 
Sa femme l'enferma dans un certain tombeau. 

Là, les vapeurs du vin nouveau 
Cuvèrent à loisir. A son réveil a trouve 
L'attirail de la mort k Tentour de son corps» 

Un luminaire , ou drap des morts. 
Ob! dit-il, qu*esl-ceci? Ma femme est-elle yeuYe t 
Là-dessus son épouse, en habits d'Aleeton, 
Masquée, et de sa voix contrefaisant le ton. 
Vient au prétendu mort, approche de sa bière^ 
Lui présente un chaudeau propre pour Lucifer. 
L*éponx alors ne doute en aucune manière 

Qu'il ne soit citoyen d'enfer. 
Quelle personne es-tu^? dit-il à ce fantôme. 

La cellerière du royaume 
Ih Satan, reprit-elle, et je porte h manger 

A ceux qu'enclôt la tombe noir«. 

Le mari repart sans songer : 
^ Tune leur portes point àboire? .^ 

FABLE Tin. 

U GMtte et Vkf9\pm. 

Quand r enfer eut produit la goutte et fartlgnée. 
Mes QUes, leur dii-fl, vous pouvez vont tanter 
S'être pour l'humaine lignée 
4 Égsdement à redouter. 
Or, avisons aux lieux qu'il vous faut habitu* .; i < 

Voyez-vous ces cases étroites. 
Et ces pe^ si glands, si beaux, si bien dorés t 
Je me suis proposé d'eu faire vos retraite 



TeMS énc. Ttki éeu Vachettes : 
IrriMiiirT Ttin, oa tirei. 
n i'«^ rit», éil I anfM, aux cases qui ne plaise. 
fMM, iMl a« itbean, Toytnt les palais pleins 

De ces fcn Marnés médecins. 
Ht cnl pas y pevralr ieaeoier à son aise. 
Elt pitM l'astre lel» y pluie le piquet, 
S^éUa4 à son plal^sar VerteH dnn pauTre boQoie, 
IMsant : le ne crois pas tp*e& ce poste je cbAme, 
Hl fae d'en dâMmr et Mre «on paquet 

Jamais ftppecrate me somme. 
L'arafie cependant se campe en nn lambris, 
Comme si de ees Hein elle eût fliil bail k vie, 
TraTaiOe k demearer:Toilà sa toile ourdie, 

Yoi& des mendierons de pris. 
Une serrante ^ent balayer tontronvrage. 
antre toUe tissne, antre coup de batal. 
Le panure bestion tons les Jonrs déménage. 

Bnin, après nn ^rain essai, 
Q ta Ironter la goutte. Elle éuit en campagnSt 
Fins malheureuse mQle fois 
Qne la plus malheureuse aragne. 
Son bute In menait tantôt fendre du bois, 
Tantdt fouir, bouer ; goutte bien traeassée 

Est, dit-on, h demi-pansée. 
Gb 1 Je ne saurais plus, dit-elle, y résister. 
GhanfeoBS, ma scBor iMragne. EM'Mtre d'ésinUT : 
EOe la prend an mot, se ^isse en la cabane : 
Point de coup de balalqul Toblige k changer. 
La gonttOt dantre part, fa tout dndt se loger 
Qiei nn prélat, qu'elle condamne 
A Jamais da Ut ne bouger. 
CaUplasmes, Dieu sait l les gens n'ont point de b#Bto 
He Mre aller le mal toujours de pis en pis. 
L'ane et l'antre trooya delà sorte son compte, 
tl It Ma tafeiient de dianger de legla. 



LIVRE III. 
FABLE IX. 

Le Lion abalta par YVmmt 

On exposait «ne painior» 
Où Tanti^n axait tracé: 
UnfliioniMmmeosa statare 
Par un seul homme terrassé. 
Les rogardants en tiraient i^irttb 
Ua 4ion en passant rabattit leur caqaet ! 

J^yoj&bien, dit-il, qu*en effet 

On vous donne ici la victoire : 

Mal^^ronvier vous a décns^ 

Il avait liberté de feindre. 
ÂfMifHts de raison nons aiirions: !e dessus, 

Si mes confrères savaient* peindre. 

PABLE^ X. 

U Renard et les Rateint 

Certain renar^ gascon, d'autres disent normand» 

■oorant presse de faim, vit au haut d'une treUli 
Des raisins, mûrs apparemment, 
et eonverts d*ane peau vermeille. 

L% filant tùe(Â ftdt volontiers un repas« 

Mais' eémme 11 n'y poirvait atteindra : 

fia sont trop vMts; dit^il, et bons poar les goqtalh 

f it^PfSivmieii]^ que dotiSOrtplAiikdM T . 
FABLE XI. 

M;C^4t)e^(Sawl^ 

Dans «M nénaferie 
Bë volatilles rempHe, 
Tivaleal- le eygne et Toison : 
CduMk, destfaié pour tes regards du mattrr, 
Cdai^li pour son goikt : Tun mil se piouait 4*llir; 
Mmosë de iardin; l'autre , de U mnMn; 



M FABLES. 

Des fossés da ch&teau faisant leurs galeries, 
tantôt an les eût vus côte k côte nager, 
Tantôt courir sur l*onde, et tantôt se plonger, 
Sans pouvoir satisfaire k leurs vaines envies. 
Un Jour lé cuisinier, ayant trop bu d'un coup, 
Prit pour oison le cygne, et, le tenant au cou, 
U allait regorger, puis le mettre en potage. 
L'Cltetn, près de mourir, se plaint en ion 
Leenisinier fût fort surpris. 
Et vit bien qu'il s'était mépris. 

toi ! je mettrais, dit-il, un tel chanUur en soupe! 
B, non, ne plaise aux dieux iiae Jamais ma main 
coupe 

Ufarfob qnl s'en MHtlblen! 

AlMl, dans les dangers qnl nous suivent en croopc 
Le éw\ parler ne nuit de rien. 



FABLE Xn. 

Le Lonp et les BrdiSi 

Après mille ans et plus dé guerre déclarée^ 
Les loups firent la paix avecque les brebis : 
C'était apparemment le bien des deux partis; 
Car si les loups mangerient mainte bête égarée, 
Les bergers de leur peau se faisaient maints baUU* 
lamals do liberté, ni pour les tarages, 

. NI d'antre paît pour les canuges : 
DslM nonvalenl Jonir qu'en trembiaBt de leurs btaf* 
ia pux M eéMhil donc; on donne éas diages : 
IcA kmpi» liui iMteteaux; el lit bieUt, iMip 



l'édutnge en étant (lit anx formes ordinalret, 

Et réglé par des «ommissalies, » ,,_ 

Al bontde qu^e temps qm neaskars leslaami 
8e firent loups parfelts, et friands de tuerie. 
Ht Toos prennent le temps qno dans la bergerie 

aessieurs les bergers n'étaient pas, 
SttamJent la moitié des agneaux les plus gras, 
Vèe emportent aux dents« dans les bois ^ retirent. 



k. 



LIVRE m. 

Ds avalent averti leurs gens secrètement 
tes chiens, qui, snr leur foi, reposaient 

Furent étranglés d dormant; 
Cda fût sitôt fait, qu'à peine ils le sentirent. 
Tout fat mis en morceaux, un seul n*en échappa. 

Nous pooTons conclare de Ik 
Qo*0 fant faire aui méchants guerre continaelto. 
La paix est fort bonne de soi, 
Ttu conviens : mais de quoi sert- elle 
ÀYêc dès ennemis sans foi ? 

FABLE XTII. 

Le Lion devenu vieQ![. 

Le lion, terreur des forêts, 
Chargé d*aii8, et pleurant son antique pronct8«, 
fM «afin attaqaé par ses propres sujets. 

Devenus forts par sa faiblesse. 
\ê% dieval s*kpprochant lui donne un coup de pied. 
Le loup un coup de detit, le bœuf un coup de corne. 
La malhMireiuL lion, languissant, triste et raome, 
Peut h peine mgir, par l'âge estropié. 
n attend sou destin sans faire aucunes plaintes. 
Quand voyant Tdne même k son antre accourir ; 
khi o*est trop, lui dit-il, je voulais bien mourir; 
lais c'est monrir deux fois que souffrir tes atteinteei 

• 

FABLE UT. 

Pbilomène et Propii. 

Autrefois Vrogné rhirondeQe 

De sa demeure s*écarta. 

Et loin des villes s*emporta 
Dans an bois où chantait la pauvre PbMomble. 
Ma sœur, lui dit Prognô, comment votas portei«voits| 
Volei tantôt mille ans que Ton ne vous a vue : . ,, 
le ne me souviens point que vous soyez venue, 
Depuis le tesps de Tbraee, habiter parmi aous» . 
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UYRS IIL 

Rebroussez plutdt en arrièn 
«fMlle que soit la pente et rinclination 

Dont l'eau -par sa course remporte, 
l'esprit de contradiction 
L'aura foit flotter d*autre sorte. 

CHkomme-te raillait assez hors de saison* 
Quant il Kbumeur contredisante, 
Je jie sais s'il avait raison : 
Mais, que cette humeur soit ou non 
Le défaut du sexe et sa pente, 
Quiconque a^ec elle naîtra 
Sans faute avec elle mourta, 
St J«squ*au 4)out contredira. 
Et, s'il peut, eucor par delk. 

^ FABLE XTI« 

La fielelte entrée dans an grenier. 

Damoiselle Belette, au corps long et fluet, 
Bltra dans un grenier par un trou fort étroit 

Elle sortait de maladie. 

Là, vivant k discrétion, 

La galante flt chère lie, 

Uangea, rongea : Dieu;sait;iA ■viot 
n la lard qui périt en celte oeeasienl 

La voim, pourcenclusicHi, 
. <4^asse, maflue-etrebondie. 
▲n bout de la semaine, ayant dise son soni, 
lOe entend quelque bruit, veut sortir par to troOv 
Ne peut plus repasser, et croit a'jèfremépfllse. 

Après avoir fliit quelques to^rs, 

Î'est, dit-elle, l'endroit; ne voUà bien surporiat ; 
Éi passé par ici d(Qpuîs>cJnq^Mi aixjeors. 

Un ravflpiite i<«yakieB ptiae , 
Lui dit : Vous aviez 4ors k panse un peu moiis pleine 
Tons êtes maigre entrée, il faut maigre sot llr 

SB quiée'^ns dis là, l'on le dit à bien d'atftres : 
ais ne confiMQtdoos point, ipar trop .approtadiTt 
Leurs affaires avec les vi^trea* 



FABtEs. 
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LIVRB ill. 

Qu'on eftt va quelque beau matift 

un mariage clandestin; 

Car, outre qu'en toute manière 

La belle était pour les gens âers, 

Fille sa coiffe volontiers 

D*amottrenx k longue crinière. 

Le père donc onveitement 

N'osant renvoyer notre amint 

Lui dit : Ma fille est délicate : 

Yos griffes la pourront blesser : , 

Quand tous Toudrez la caresser. 

Permettez donc qu'à rhaque patte 

On TOUS les rogne; et pour les denfa^ 

?o'on voos l9s lime en même tempi: 
os baisers est seront moins radett 
2tpoiir TOUS plus délicieux, 

Îtr ma Cile y répondra mieux 
tant sans ces inquiétudes. 
Le lien consent k cela: 
Taat son âme était aveg^slée ï 
Sans dents ni griffée le follè, 
Gomme place iémMStslée. 
On lâcha sur ui quelques ddens; 
l\ fit fort peu de résistance. 
Aaearl Amcor! quand tvnonstleiui^ 
On fM bien dire : Adiea prêdence! 

FABLE XTin, 

le Berger et hier. 

Diripferl4*«a tronpean, dont il vinil tau i 
Se centeHa lengtemps an feisin d'Aoîpliltrile* 

8i st fsrtnne éuit petiU, 

Ue était sâretont ai meins. 
A la fin, les trésere déehariés sir Inplaii 
Le tentèrent si biearvi'a ^endil set^ troiQeat 
Triftaaa de Targent, le mit entier etr l'eii* 

Cet argent périt par nanfkrage : 

maître M réduit è garder les brebis» 



f» FABLES. 

Mon plus berger en chef comme il était jadis, 
Quand ses propres moutons paissaient sur le rivafê: 
Celui qui s était ¥u Goridon ou Tircis 

Fut Pierrot et rien davantage. 
Au bout de quelque temps il fit quelques profits. 

Racheta des bêtes à laine; 
Bt comme an Jour les vents, retenant letr haleine. 
Laissaient paisiblement alwrder les vaisseaux : 
Tons voulez de l'argent, ô mesdames les eaux, 
Pit-U; adressez-vous. Je vous prie, à quelque autre; 

Ma fol I ^ons n-aareit^ns le nétre. ^ 

Ceci i^éetfpasnn conte t'ffdaisirlnveDté. 
Je^Bitt'Sers delà téfité 
PeW'montrer, par ea^périenee, 

Îa*un sou, quand il- est assuré » 
aut mieux que cinq en «spéraocl.; > 
S'il se faut contenter ideeaeeodttion/, 
'aux conseils de l«imer0t<4erraoibitioii 
Nous devons fernterles oreilles, 
four un qui s^^a louera, dix mille s'ten/plaindFeBl* 

La mer promet iiaftts'eV<merveiUes; 
Fiez- veut Y ; des vents et les voleurs vieedrenl. 
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t% FABLES. 

£Ile retire Tos : pvis, pour un s: bon tour, 
Elle demanda son salaire. 
Votre salaire? dit le loap, 
Yoas ries, ma bonne commère! 
Quoi I ce n*est pas encor beaucoup 

D'tvoir de mon gosier retiré votre cou 7 
Mezl Yons êtes une ingrate: 
Ife tombez jamais sous ma patte 

FABLE II. 

La Houebe et la Fourmi. 

Li moucbe et la fourmi contestaient de leur prix. 

Jupiter I dit la première, 
Faut-il que Tamcur-propre ayeufjle les esprits 

D'une si terrible manière; 

Qtt'ui vil et rampant animal 
▲ If fiUe de Fair ose se dire égal ! 
Je bante les palais, Je m'assieds k ta table ; 
Si Ton t'immole un bœuf, j'en goûte devant toi : 
Pendant que celle-ci, cbétive et misérable, 
Yit trois jours d*nn fétu qu'elle a traîné cbei soL 

Mais, ma milgponne, dites-mol, 
Tous campei-vous jamais sur la tète d'un roi, 

D'an empereur on d'une belle? 
le le fais : et je baise un beau sein quand je veu 

Je m^Jene entre les cbeveuz ; 
Je rehausse d'un teint la blancheur naturelle ; 
WA la dernière main que met h sa beauté 

Une femme allant en conquête , 
€*est un i^ustement des mouches emprunté. 

Puis allez-moi rompre la tète 

De vos greniers! Âvez-vous dit! 

Lai répliqua la ménagère. 
Tons hantez les palais : mais en vous y inatdll. 

Et quant h goûter la première 

De ce qu'on sert devant les dieux , 

Croyez-vous qu'il en vaille mieux? 
Si vous entrez partout, aussi font les profSUii« 



LIVRE IV. 

Sur It tète des jrois , et sur celles des ftDes , 
Voas allez vous planter, je n'en disconviens pas ; 

Et Je sais que d'un prompt trépas 
Cette importunité bien souvent est punie. 
Certain sgustement, dites-vous, rend jolie ; 
J'en conviens : il «st noir ainsi que vous et moi. 
Je veux qu*il ait nom mouche ; est-ce an sujet pourquoi 

Vous fassiez sonner vos mérites ? • 
Nomme-t-on pas aussi mouches les parasites 7 
Cessez donc de tenir un langage si vain : 

N*ayez plus ces hautes pensées. 

Les mouches de cour sont chassées ; 
Les mouchards sont pendus : et vous mourrez de faim». 

De froid, de langueur, de misbre , 
Quand Phébus régnera sur un autre hémisphère. 
Alors je jouirai du fruit de mes travaux : 

Je n*irai, par monts ni par vaux , 
. ' M'exposer au venf, à la pluie; 

Je vivrai sans mélancolie : 
Le soin que j'aurai pris de soin m*exemptera. 

Je vous enseignerai par là 
Ce que c'est qu'une fausse ou véritable gloire. 
,,Adica: je perds le temps : laissez-moi travailler: 

Ml mon grenier, ni mon armoire, 

Me se remplit h babiller. 

FAELE III. 

Le Jardinier et son Seignear. 

Un amateur du jardinage , 

Hemi-boUrgeois, demi-manant» 

Possédait en certain village 
Dn /ardln asset propre, et le dos attenant. 
M avaii de plant vif fermô cette étendue : ^ 
Là eroissJ^it à plaisir l'oseille et la laitue. 
De quoi faire^ ^ Margot pour sa fête un bouqaet» 
Peu 4e jasmin d'Espagne, et forée serpolet. 
CeUb félicité pi»" un lièvre troublée 
VKi|a'au aeigiv du bourg notre homme h v¥^i^ 



4k FABLES. 

Ce maadit animal vient prendre sa goalèe 

Soir et matin, dit-il, et des pièges se rit; 

Les pierres, les bfttons, y perdent leur crédit 

Il est sorcier, Je crois. Sorcier! Je l'en défie, 

Eepartit le seigneur: (ût-il diable, Hiraut, 

En dépit de ses tours, t'attrapera bientôt. 

3e irous en déferai, bonbomme, sur ma vie ; 

Et quand? et dèsdemain, sans tarder plus longtem^ 

La partie ainsi faite, il vient avec ses gens. 

Îa, déjeûnons, dit-il: vos poulets sont-ils tendres I 
a fille au logis, qu'on vous voie, approchez : 
ttnandlamarirons-nous? quand aurons-nous des gen- 

rdres!] 
Bonhomme, c*est ce coup qu'il faut, vous m'entendes ^ 

Qu'n faut fooiller à l'escarcelle. 
Disant ces mots, il fait connaissance avec elle, 

Auprès de lui la fait asseoir. 
Prend une main, un bras, lève nn coin du mouchoir ; 

Toutes sottises dont la belle 

Se défend avec grand respect: 
Tant qu'au père à la fin cela devient suspect. 
Cependant on fricasse, on se rue en cuisine. 
De quand sont vos jambons ? ils ont fort bonne mine. 
Monsieur, ils sont ^ vous. Vraiment, dit le seigneni^ 

Je Itt reçois, et de bon cœur. 
n déjeûne très bien, aussi fait sa famille, 
Chiens, chevaux et valets, tous gens bien endentét : 
U commande chez ThOte, y prends des libertés, 

Boit son vin, caresse sa fille, 
l'embarras des chasseurs succède au déjeûné. 

Chacun s'anime et se prépare : 
les trompes et les cors font nn tel tintamarre 

Que le bonhomme est étonné. 
Le pis fat que l'on mit en piteui^ équipage 
Le pauvrii potager : ^dieu planche^, carreaMi» 

Adiea chicorée et poireaux, 

Adlea de quoi mettre au potage. 
Le lièvre était gtté dessous un maître chon. 
On )e quête, oi^lfli lance; il s'enfuit par un tretf 
' '^a pas trou, mais trouée, horrible et large plaît 
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PsiccïpAX, Héridarpax, 

Î|ui, tout coaverts de ponuilii» 
outinrent assez longtemps 
nv Les efforts des combatants» 
^' Leur résistance fut vainc, 

n fallut céde^ an sert: 
CliacQn 8*enAiit an plas foitg 
Tant soldat que capitaine. 
Les princes périrent tons. 
La racaille, dans des trous 
Trouvant sa retraite prête, 
Se sauva sans grand travail: 
Hais les seigneurs sur leur tAttt 
ayant cbacun 7UI plumail, 
Qes cornes ou des aigrettes, 
SoU comme marques d'homieor» 
Soit afin que les belettes 
En conçussent plus de peur. 
Gela causa leur malheur. 
Trou, ni feute, ni crevasse, 
Ne fut large assez pour eax, 
kvL lieu que la popidace 
Entrait dans les moindres ereu. 
La principale jonchée 
Fut donc des principaux liti* 

Une tète empanachée 
ITest pas petit embarras. 
Le trcp superbe équipage 
Peut souvent en un passag» 
Causer du retardement. 
Les petits en toute affairé 
Esquivent fort aisément: 
Les grands ne le peuveut fair^. 

FABLE T. 

Le Singe et le Dauphim 

C'était chez les Grecs un usagA 
Que sur la mer tous voyàjg^an 
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LIVRE IV. W 

VeDAient a^ee eux eo voyage 
Singes et chiens de bateleurs. 
Un navire en cet équipage 
Non loin d'Athènes ht naufrage , 
Sans les dauphins tont eût pèrL 
\et animal est fort ami 
De notre espèce : en son histoire 
Piine le dit; il le faut croire. 
U sauva donc tout ce qu'U put. 
Même un singe en cette occurrence» 
Profitant de la ressemblance , 
Lui pensa devoir gob salut ; 
Un dauphin le prit pour un homma; 
Et sur son dos le fit asseoir 
Si gravement, qu'on eût crut voir 
Ce chanteur que tant on renomme* 
Le dauphin Fallait mettre kbord, 
Quand, par hasard, illui demande : 
Stes-vous d'Athènes la grande? 
Oui, dit l'antre; on m'y connaît fort: 
S'il vous y survient quelque affaire, 
Employez-moi, car mes parents 
T tiennent tous les premiers rangs. 
Un mien cousin est juge^-maire. 
Le d%ttphiB dit: Bien grand merci : 
Et l^^irée a part aussi 
A l'honneur de votre présence? 
Vous Ifr voyez souvent, je pense ! 
•» Tons les jours: il est mou ami { 
C'est une vieille connaissance. 
Notre msgot prit, pour ce coup» 
Le nom d'uu port pour un nom d'hommtb 

De telles gens il est beaucoup , 
Qui prendraient Yaugirard pour Borne » 
Et qui, caquetant au plus dm, 
Parlent de tout, et n'ont rien vu. 

Le dauphin rit, tourne la tête; 
' Bt, le magot considéré, 
n s'aperçoit qu'il n'a tir6 
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LIVRE nr. 

Qa6lqa*au le reconnut : il se vit bafoué» 

u. tBerné, sifflé, moqué, joué, 
Et par messieurs les paons plumé d'étrange 89H«: 
VèmeTcrs ses pareils s' étant réfugié, 

„■ Il fut par eux mis à la porte. 

U est assez de geais à deux pieds comme loi, 
Qui se parent souvent des dépouilles d'autnil» 

£t que Ton nomme plagiaires. 
Je m*en tais, et neveux leur causer nul ennai : 

Ce ne sont pas Ik mes affaires. 

FABLE TIII. 

Le Chameaa et les Bâtons flattants. 

Le~premier qui vit un chameaa 

S'enfuit k cet objet nouveau ; 
Le second approcha ; le troisième osa faire 

Un licou pour le dromadaire. 
L'accoutumance ainsi nous rend tout familier: 
Gê f[ùi nous paraissait terrible et singulier 

S'apprivoise avec notre vue 

Quand ce vient à la continue. 
Et puisque nous voici tombés sur ce SQ]el : 

On avait mis des gens au guet, 
Qui voyant sur les eaux de loin certain objelf 

Ne purent 8*empècher de dire 

Que c'était un puissant navire. 
Quelques moments après, l'objet devint brùlolf^ 

Et puis nacelle, et puis ballot. 

Enfin bâtons flottant sur l'onde. 

J'en sais beaucoup de par le monde 
n À qui ceci conviendrait bien : 
Deloin,e*est quelque chose ; et de près, ce n'est rien, 

FABLE IX. 

La Grenenille et le Rat. 
Tel, eomme (Ut MerljOi enide mt^goAr ai^trui. 



IITEE n. ^ 

Lt rase te nieax ourdie 

Feat noire à son ioTenteor; 

Et souvent la perfidie * 

Eetourne sur son auteur. 

FABLE X 

Trftit eoToyé par ks tnimaux i Akunfet. 

Une fable avait cours parmi Vantiqnité; 

Et la raison ne m*en est pas connue. 
Que le lecteur en tire une moralité: 
Yoici la fable toute nue. 

La Renommée ayant dit en cent lieux 

8u*un fils de Jupiter, un certain Alexandre, 
e voulant rien laisser de libre sous les cieuXt 

Commandait que, sansi>lus attendre. 

Tout peuple k ses pieds s'aUftt rendre : 
Quadrupèdes, liumains, éléphants, vermisseisSy 

Les républiques des oiseaux; 

La déesse aex cent bouches, dis-Je» 

Ayant mis partout la terreur 
Sn publiant l'édit du nouvel empereur. 

Les animaux, et toute espèce lige 
Ut son seul appétit, crurent que cette fols 

n fallait subir d'autres lois. 
On s*assemble au désert. Tous quittent leur 
Après divers avifi, on résout, on conclut 

D'envoyer hommage et tribut. 

Four rhommage et pour la manière, 
U singe en fui; chargé: l'on lui mit par éerll 

Ce que l'on voulait qui fût dit. ., , 

Le seul tribut les tint en peine : ') 

Car que donner? U Aillait de l'argent 

On en prit d'un prince Dbligeant, 

Qu^y possédant dans son domaine 
Des inines d'or, fournit ce qu'on voulut 
Comme il fut question de porter ce tribut» 

Le mulet ^t l'&ne s'offrirent , 
ÂHistés du ^eval ainsi que du chameaiv 
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Îl'fftMI fitlt CeM m Uon contre ll«o: 
t ta:M9T«rbeibl'. Corulresk eontiret, 
l'a 1 titn l'attaquiu, u Mt pu huniffalrM. 




Le Chil el h tf«1tlt. 

m In ebei an couleur de hUm, 
Ol^McODd Rodllud, l'Alnindr* de* CM% 
L'AttJlt, le neau dei rati, 
l^dtil CM deniers mlMrtblea ; 
fit In, dlHe, en cerUln aatew, 
Que ce cbat «xleminatear, 

fil Cerbère, tlait ertlnt nue liena k la nait i 
Tonlitl de louiis dépeupler tout le moié*. 
Lm pUncbei qa'oo suspend enr nu léger appn^ 
La »ert-ns-rtU, les sonriclirei, 
N'étalent quejens luprti de lai. 
Gomma D nll qM dauTlewt taattiw 



1« FABLES. 

FABLE un. 

le Remrd et le Bute. 

Les grtndi, pour la plupart, sont masques de tkiàtro { 
Lear apparence impose an vulgaire idolâtre. 
L*lttearen sait Juger que par ce qu'il en voit: 
Le renard, an contraire, k fond les examine, 
Les tourne de tout sens ; et, quand il s'aperçoit 

Que leur fait n'est que bonne miue , 
n leur applique un mot qu'un buste de bôros 

Lui fit dire fort k propos. 
C'était un buste creux, et plus grand que naluPe. 
Le renard, en louant l'eflori de la sculpture : 
t Belle tête, dit-il; mais de cenelle point. > 

Combien de grands seigneurs sont bustes en ce point I 

* FABLE XI>. 

le Lenpi la Chèvre et le Che?reaa. 

La bique allant remplir sa tfatnante mamelle, 

St paître l'herbe nouvelle , 

Ferma sa porte au loquet, 

Mon sans dire à son biquet : 

Gardez-vous, sur votre vie. 

D'ouvrir, que Ton ne vous me^ 

Pour enseigne et mot do guel. 

Foin du loup et de sa race ! 

Comme elle disait ces mots, 

Le loup, de fortune, passe : 

Il les recueille k proiÀ)S , 

Et les garde en sa mémoire. 

La bique, comme on peut croire 

N'avait pas vu le i^outon. 
Dbs qu'U la voit parité, il eotttrelkit son ifm ^ 

Et d'une voix papelinlB, 
11 demande qu'on onvM, m âUmi: Fêla do 10i|l 

St croyant entrer tout dHon eoap. 
Le biquet soupçouwtt pat la ftate ttgaiêt 



LIVRE lY. 

Montrez-moî patte blanche ou je n'ouvrirai point, 
S'écria-t-il d'abord. Patte blanche est un point, 
Chez les loups, comme on sait, rarement en osagt. 
Celui-ci, fort surpris d'entendre ce langage, 
Comme il était venu s*en retourna cbez soi. 
Où serait le biquet s*il eût ajouté foi 

Au mot du guet, que, de fortune, 

liotre loup avait entendu 7 

Deux sûretés valent mieux qu'anOi 
Et le trop en cela ne fut jamais perdu. 

FABLE XY. 

PaMle de 8o€n(l^ 

Soerate un Jour foisant bfttir, 

Cbacun censurait son oavrage : 
L*un tr^vait les dedans, pour ne lui point mentir 

IndQ^nes d'un tel personnage ; 
t'aiitre blâmait la Ikce, et tous étaient d'avis 
Que les appartements en étaient trop petits. 
Quelle maison pour lui ! l'on y tournait k petoe* 

Plût au ciel que de vrais amis, 
T^e qu'elle est, dit*il, elle pût Utre pleine ! 

le bon Socrate avait raison 
De trouver pour ceux-là trop grande sa maison. 
Cbaoun se dit anai ; mais fou qui s'y repose : 

Rien n'est plus commun que ee nom , 

Rien n'est plus rare que la cbf>se. 

FABLB XYI. 

U rniM et BM tiiMfc 

Totite puissance estiaible, b lyiQins Qiie 4*Mr^ ntjl^ 
Ëooblez Ib-dessus ^escIa^'e àid'H)e^ét 
Si j'^ijoute du mien b son invention , ' V. 

C'est pour peindre nos mœnrs,etnon point(|^ ^KJtM; 
Je suis trop au-dessous de cette ambition» . . ' 
Pbèdre enchérit souvent par un motif de 4ttfte4\ 



n s. 

Poar moi, de tels pensevs me seraient mal-séant* 
Mais venons à la fable, ou plutôt k Thistoire 
Ih celai gui tâcha d'unir tous ses enfants, 

Un vieillard près d'aller où la mort rappelait. 
Met chers enfants, dit-il (à ses fils il parlait), 
Yoyez si vous romprez ces dards liés ensemble : 
Je vous expliquerai le nœud qui les assemble. 
L*atnéles ayant pris, et fait tous ses efforts, 
Les rendit, en disant : Je le donne aux plus torts. 
Un second lui succède, et se met en posture; 
Mais en /ain. Un cadet tente aussi l'aventure. 
Tous perdirent leur temps, le faisceau résista : 
De ces dards joints ensemble un seul ne s'éclata. 
Faibles gens I dit le père : il faut que je vous montn 
Ce que ma force peut en semblable rencontre* 
On crut qu'il se moquait, on sourit, mais k tort^ 
Il sépare les dards, et les rompt sans effort. 
Vous voyez, reprit-il, l'effet de la concorde : 
Soyez joints, mes enfants ; que l'amour vous accorde 
Tant que dura son mal, il n'eut autre discours. 
Enfin se sentant près de terminer ses jours. 
Mes chers enfants, dit-il, je vais où sont nos pèree 
Adieu : promettez-moi de vivre comme frères; 
Que j obtienne de vous cette grâce en mourant. 
Chacun de ses trois fils l'en assure en pleurant. 
Il prend à tous les mains, il meurt. Et les trois frèrei 
Trouvent un bien fort grand, mais fort mêlé d'affaires. 
Un créancier sai^t, nn voisin fait procès : 
B'abord notre trio s'en tire avec succès. 
l«eur amitié fttt courte autant qu'elle était rare; 
Le sang les avait joints, l'intérêt les sépare; 
L*ambition, l'envie, avec les consuUans, 
Dans la succession entrent en même temps. 
On en vient au partage, on conteste, on chicane : 
le Juge sur cent points tour-à-tour les condamne. 
Créanciers et voisins reviennent aussitôt, 
Ceux-lk sur une erreur, ceux-ci sur un d(^faut. 
Lès frères désunis sont tous d'avis cnutr.ii; à 
ronteot t*iceammoder» l'autre n'eu >i>.a àtu faire. 
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Je n'y louchais Jamais. — Dites moi donc, He (rao 
Reprit l'autre, pourquoi vous vous aftiigez tant : 
Puisque vous ne touchiez jamais k cet argent, 

Mettez une pierre h la place, 

Elle Yuus vaudra tout, autant. 

FABLE X\III. 

L*œil da Maître. 

Un cerf s* étant sauvé dans une étable )i bœuft» 

Fut d'abord averti par eux 

Qu'il cherchât un meilleur asile. 
Mes frères, leur dit- il, ne me décelez pas: 
Je vous enseignerai les pâtis les plus gras; 
Ce service vous peut quelque jour être utile, 

Et vous n'en aurez point regret. 
Les bœuf^, k toute fin, promirent le secret 
Il se cache en un coin, respire, et prend conragi^ 
Sur le soir on apporte herbe fraîche et fourrage. 

Gomme l'on faisait tous les jours : 
L'on va, l'on vient, les valets font cent tours, 
L'intendant môme ; et pas un d'aventure 

It'aperçut ni cor, ni ramure. 
Ni cerf enfin. L'habitant des forêts 
Rend déjà grâce aux bœufs, attend dans cette état 
Que, chacun retournant au travail de Gérés, 
Il trouve pour sortir un moment favorable. 
L*un des bœufs ruminant lui dit : Gela va bien : 
Mais quoi! l'homme aux cent yeux n'a pas fait sa revo^ 

Je crains fbrt pour toi sa venue : 
Jasques-lk, pauvre cerf, ne te vante de rien. 
Lk-dessus 2e roaitre entre, et vient faire sa ronde. 

Qu'est-ce ci ? dit-il à son monde. 
Je trouve bien peu d'herbe en tous ces râteliers. 
Gette litière est vieille, allez vite aux greniers 
Je veux voir désormais vos bêtes mieux soignées. 
Que coûte-t-il d'ôter toutes ces araignées ? 
Ne saurait-on ranger ces jougs et ces colliers? 
Cn regardant k tout il voit une autre tète 
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Qut celles qu'il voyait d'onl in site ta e«T<ca. 
Le cerr est rccounu : cbacuB \mnû un épiea ; 

Chacun donne un coup â la b£(e. 
Ses larmes ne sauraient la stuYU du trépai. 
On l'emporte, on la ul«, on tn fait maint Te|«i, 

DoDt maint loialo s'^ouH d'Mn. 
Fbtdrc sur co injet dit fort ËléaamiiMat : 

Il n'est, pour voir, que FcbII do mtttra, 
Quant ï mol, j'omettrais eocorrceil de l'anilL 



VAMUtofililtlta' 
Ke RirtODS softit notre talent. 
Hou ne ftnimi rien avec grae**. 
Jam^ un tovdiud, quoi v'U lkm% 
Ne Muralt pttser nouf gilm ,. 
Ha de e«ns, que te eiët chWlt et r*liMi 
(tel U don d'afrter intu» nt«\»'*w- 
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C'est un point qu'il lear faut laisser , 
It ne pat ressembler )l Tine de la Mie , 

Qui, pour se rendre plus aimable 
It plus cber )l son maître, alla le caresser* 

Comment! disait-îl en son âme. 

Ce chien, parce ^*il est misnobv 

Vivra de pair à compagnon 

Atcc Monsieur, a^ec Madame: 

Et i* aurai des coups de biton I 

Que nût-fl T il donne la patte » 

Fuis aussiiftt il est baisé : 
tu en l^nt fiire autant afin que Von me flatle , 

Cela n>st pas bien malaisé. 

Dans cette admirable pensée. 
Voyant son maître en joie, il s*en \ient lourde 

tète une cône tout usée , 
La lut porte in menton fort amoureusement , 
Non sans accompagner, pour plus grand ornement. 
De son chant gracleox cette action hardie. 
Oh! oh! quelle caresse! et qaelie mélodie 
Dit le maître aussitAt Holài, Martin-bâton 1 
Martia-bâtoo accourt: Vine change de ton. 

Àioti finit la comédie. 



FABLE XX. 

L*OiMk et rimpie. 

Vonloir tmiper le ciel, c*est folie h la terre. 
Le déftele des WBïïn en ses détours n*enserre 
Bien qui ne aoit d*ibord éclairé par les dieux : 
Tout ee que l*homme foit, n le fkit k leurs yeux, 
■ème les actions que dans Tombre il croit fadro» 

Un pilen, qui sentait quelque peu le fagot, 
Vt qui croyait en Dieu, pour user de ce mot, 

Par bénéfice d^inventaire, 

▲Ua consulter Apollon. 

Dès qu*il lût en son sanctnaire : 
Ql fae]e tiens, dit-Il, est- il en vie, ou noftt 

Il teniit un moineau, dit-on» 
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fret d'éton/Ter la pauvre bète. 

Ou de la Iftcber aussitôt ; 

Pour mettre Apollon en défaut. 
Apollon roeonnut ce qu'il avait en tète : 
Mort ou vif, lui dit-il, montre-ndus ton moiueaOf 

^t ne me tends plus de panneau ; 
Tu te trouverais mal d*nn pareil stratagème: 

le vois de loin, J'atteins de même. 

FABLE XXI. 

L'Alouette et ses Petite, avee le Maître d'un Champ, 

Me t*ittemisqu'à toi seul ; c'est on commun protariM. 
^•id comme Esoj^ !• mii 

Les aloveittts Ibm leur nid 

Dans les blés quand ils sont en 

C'est-à-dire environ le temps 
Que tout aime, et que tout pullule dans le moad^ 

Monstres marins au fond de l'onde, 
Tigres dans les forêts, alouettes aux cbamyn» 

Une pourtant de cet demltoes 
Avait laissé passer la moitié d'un printempa 
Sans goûter le plaisir des amours printanilTM. 
A toute force enfin elle se résolut 
D'imiter ^.nature, et d'être mère esoore. 
Elle bàtil dn nid, pond, couve, et fait éeloii, 
A la hdte : le tout alla du mieux qu'il pat. 
Les blés d'alentours mûrs avant que la Altéê 

Se trouvât assez lorte encor 

Four voler et prendre ressor^ \,^ 
De ttille soins divers l'alooetto agitée 
S'eÂ va chercher pâtiite vi^^rtMîfes fmm 
D'èlre touiqùrs au guetet fai» sentipavA. . 

âlleposseaiseur'de seseiamps.. 
Vient avecqdè son ftli>^comffie jlvijendi», dlt^eli^ 

Écoutes bfett : selaik ce qu'il dira, 

Ciiacun de nous décampera. 
Sitôt que Vatouette eut quitté sa famille. 
Le posscsMWf du ehAmp victt(tAsee<vv^ v» ^s^ 



84 FABLES. 

Ces b\''s sont mûrs, dit-ii; aiiejz chez aos anis 
Les prier que chacun, apportant sa (auiCiUe, 
Nou> vienue aider demain des lapoiftie du joor- 

^otre alouette de retour 

Trouve en a]anne sa couvée. 
L'ui) commence: 11 a'^dit que, Tauroi^ levée. 
L'on fit venir demain ses amis pour Taider. 
S'il n'a dit que cela, repartit ralouette, 
Rien ne nous presse encor de changer de retraite 
Mais c'est demain qu'il faut tout de bon écouter. 
Cependant soyez gais: voiUde quoi manger. 
Eux repus, tout s'endort, les petits et la mère. 
L'aube du jour arrive, et d'amis point du tout. 
L alouette à l'essor, le maître s en vient -taire 

Sa ronde ainsi qu'à l'ordinaire. 
Ces blés ne devraient pas, dit-il, être debout ; 
Nos amis ont grand tort, et tort qai se repose 
Sur de tels paresseux, h servir ainsi lents. 

Mon fils, allez chez dos parents 

Les prier de la môme chose. 
L'iîpouvBnte est an nid plus forte que jamais. 
Il a dit SCS pareils, mère ; e'est h cette heure... 

t(on, mes enfants, dormez en paix : 

Ne bougeons de notre demeure. 
L'alouette eut raison, car personne ne vint. 
Pour*la tretsième fois, le maître se souvint 
De vHiiter ses Mes. Moire erreur est «xtrême» 
Dit-il, de notts attendre à d'autres gens que noos. 
11 n'est nefflle«r ami ni parent que sol-même. 
Retenez bien cela, mon fils. Kt savez-vous 
Ce qu'il faut faire? Il faut qu'avec notre famille 
Nous prenions dès demain chacun une faucille; 
C'estn Mtre plus eenrt : et nous achèverons 

Notre moissea qnand nous pourrons. 
Dès lors que €• dessein fiit sa de ralouette 
C^est ee coap qu*il est hou de ptrtlr , mes enfants 

Et les petits, en mèiBe tem^ 

Voletants, se enlb^M^nts, 

Daogèrent tou stas trompette. 
m M of AfuftiiK uni. 
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UVBE CmQUIÈlIE. 



Lb BAcbmn cl ttnm. 

AU. a e. t. a. 



Je le veux comuvtu : cet effort oe peut plein. 



Qvint >a prinelpil Int «n'&sope m prépose. 
J'y leobe u »elM Ml que Je puii. 



Comnek fbree eil an DOlnt 

Dont Je ne me plane vml, 
le Ucbe d'y tooner le il«e «a rUleule, 
Ke ponvul rfetUfeer twc |«c Jm iTBeKgto. 
tfett a teitaaa tatat : Je M au sit Nlft* 

TmUli (ifriM et u rMt 
U totle lUÊU l«Ue tTtefiM l'earle, 
Benipheu tur 4*1 roule àujourd bnl notre i1< t 

TelMteaAéUrulmtl 
Qui TonlDt M flNMear u bœuf h realre ted. 
feppOM quetfMMs, par hh doubUlnuca, 
U fie* k U verts. U «ottlM u boa teu ; 



i«^^/Z-?' ^«Ar-'- 
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Mercure, au lien de donner celle-))i, 

Leur en di^charge un grand coup sur la (è(a. 

Ne point mentir ^ètre content du sien. 
C'est le plus sûr : cependant on s'occupe 
A dire faux pour attraper du bien. 
Que sert cela? Jupiter n'est pas d«pe. 

FABLE II. 

Le Pot de Terre et le Pot de Firw 

Le pot de fer proposa 

Au pot de terre un YoyafO* ' 

Celui-ci s*en excusa, 

Disant qu'il ferait que tafe 

De garder le coin du feu; 

Car il lui fallait si peu. 

Si peu, que la moindre ehos^ 

De son débris serait cause : 

Il n'en reviendrait morceau. 

Pour TOUS, dit-0, dont la peat 

Est plus dure que la mienne, 

Je ne vois rien qui tous tienne. 

Nous tous mettrons k coataitf 

Repartit te pot de fer. 

Si quelque matière dure 

Vous menace d'atentuTe» 

Entre deux Je passerai. 

Et du coup TOUS santeraL ., ^ '''*' 

Cette offlre le persuade. 

Pot defierson cstmarado ./^,./^ 

Se met droit h ses edté9* 

Mea gens s'en tont h trois pteâù 

Glopia dopan eomme lie' peutili i > 

L'un eontre l'autre J^^tèi: , . / - i 

Au jnoindjre hoquet qu'ils ivenvant^ .,.;t;'.,v 
Le pot déferre etf souffre) il n'eut pa^ fait ^| ' 
Que par son comp^igoon 11 fulqiis eii M^iêf'. 

Sans qu'il eût lieu de se plaiodrOp . . j 

Iftttous associons qu'avecque nos égaux] > m.» 
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FASLE III. 

Lu OftiUei it Wm. 
fa ulval cornn blesM de qnelqaes cMp* 

Le lion, qai, plein de courroux, 

PoDT ne plui tomber en h pelae. 

Bannit des Jieux de son domaine 
Toute bète portant des cornes à son front- 
Cfatvros, bËllers, taureuux, sussltAt dflogbrenl ; 

Daims el cerfs de climat changerait: 

Chacun ti s'en aller fut prompt. 
tn Ilfevre, apercevant Tombre de ses oreilles. 

Craignit que quelque inqaisitenr 
N'illit interpréter h cornes leur lonflueiir, 
MelesMUtlnt en tout i des cornes pareilles, 
Adieu, voisin grillon, dit-j!, ]e pars d'ici : 
Nés oreilles enBn seraient cornes aussi ; 
Bt qnapd Je les aaraU plus coartes qu'une aulraelM, 
Jt craindrais mtme encor Le grillon repartit : 
Cornet cela! Vous me preoei pour cruche) 
, Ce sont oreilles que Dieu Bt. 
' On les fera passer pour cornes. 
Dit i animal cnintif, et cornes de lieemes. 
f»»ni beba protester : mon dira et mes nlson« 

Iront aux PetllM-llMaoïu. 

FAH.BIT. 

Vu ilm nouti'wA dat ahu tu, 

-Sentant loh rMÉN'iw Mnt, 
ï«l enllB u plégt ittrtpt. 
ru pud hasard en flaot bMtfpi, 
■w pu (Mnc, cw ponr pi« U j UUu u 9WI, 
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S'étant, diH^, sauvé, sans queue et tout honteux, 
Pour avoir des pareils (comme il était habile;, 
Un jour que les reuards tenaient conseil entre eus : 
Que faisons-nous, dit-il, de ce poids inutile, 
Et qui ¥a balayant tous Les sentiers fangeux? 
Que nous sert cette queue? Il faut qu*on se la coupe: 

Si l'on p» croit, chacun s'y résoudra. 
Votre avis est fort bon, dit quelqu'un de la troupe : 
Mais tooriieis-vous, de grâce ; et l'on vous répondra. 
▲ ces mots U se fit una telle huée, 
'Que le pauvre écourté ne put être entendu. 
Prétendre ôter la queue eût été temps perdu : 
La mode e» fut continuée. 

FABLE T. 

La Vieille et les deux Servantes. 

n étpit une vieille ayant deux chambrières : 
Elles filaient si bien, que les sœurs filandières 
N« faisaient que brouiUer au prix de celle-ci. 
Li vieille n*avait point de plus pressant souci 
Que de distribuer aux servantes leur tâche. 
Dès que Thélla chassait Phébus aux crins dorés, 
Toureu entraient en i«u, fuseaux étaient tirés. 

Deçà, delh, vous en aiurez : 

Point d» oesso, poiit de relâche. 
Dès que TAurof e, di»^, ea see char remontai^ 
Vn misérable ooq à point nommé chantait : 
Aussitôt notre vieille^ eneor |4us roiséiable, 
S'afiful^iajiil'qn iup^ eiasseux ti détestable. 
Allumait une lampo, Qt courait droit ai lit 
Où, de tout leur pouvoir, 4e tout leur appétit, 

Donq^ent j^ dew pawnres aerMntes. 
L'une entr'ouvait un s^, l'autre étendait un bras, 

Et toutes deux, très mal contentes, 
Disaient entre Leurs 4ents : Maudit coq I tu mourru 
Comme elles Tavaiini&dil» labète fut grippée: 
Le rétMbMnatin eut la forge coopéo. 
Gê meurtre n'amenda nuUement leur mar 



■""s iDus fort J'f m bopïs» 
i'f'-WoiT™".'"*"'. 
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AiTi«'^e ceux dout la bouche 
Souffle le chaud et le ftoid ! 

FABLE TU. 

Le Ubeorev et ses EnfiAli, 

Travaillez, prenez de la peine, 
C'est le fond qui manque le moins. 

Un riche laboureur, sentant sa mort prochaine, 
Fit venir ses enfants, leur parla sans témoins : 
0ardez-vous, leur dit-il, de vendre l'héritai» 

Sue nous ont laissé nos parents , 
n trésor est caché dedans, 
le ne sais pas l'endroit, mais un peu de conrage 
Vous le fera trouver; vous en viendrez k bout. 
Remuez votre champ dès qu'on aura fait Tout : , 
Creusez, fouillez, bêchez, ne laissez nulle plaed 

Où la main ne passe et repasse. 
Le père mort, les fils vous retournent le champ, 
Deçà, delà, partout; si bien qu'an bout de l'an, 

U en rapporta davantage. 
D*argent, point de caché. Mais le phre tnt SSfe 

De leur montrer, avanV sa mort , 

Que le travail est un trésor. 

FABLE VIII. 

Le Hoatagne qni accooebet 

Une montagne, en mal d'enfani, . 
Jetait nne clameur si haute » 
Que chacun, eu bruit accourantr 
Crut qu'elle accoucherait sans ïiaiiU^ 
''Viine cité plus grosse que ^àgrîs : 
Elle accoucha d'une 6eari8.i 

Quand je songe I cette fïAle, 
Dont le récit est menteor „ 
St 19 sens est Véritable, 
le mè ligure im aatenr 
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Soutint que le gisant irait voir ses aleox. 

Tous deux s'étant trouvés difTérents pour la cure, 

Leur malade paya le tribut k nature , 

Après qu'en ses conseils Tant-Pis eût été cru, • 

Ils triomphaient encor sur cette maladie. 

L*mr disait : Il est mort, je l'avais bien prévu. 

S'U m'eût cru, disait raiHre, il serait j^ia de Hi^ 

FABLE XI. 

Li Poule aux Œnb for. 

L'avarice perd tout en voulant tout gagner. 

Je ne veux, pour le témoigner, 
Que celui dont la poule, k ce que dit la fable, 

Pondait tous les jours un œuf d'or. 
II crut que dans son corps eUe avait un trésai[ : 
Il la tua, l'ouvrit, et la trouva semblable 
A celles dont les œufs ne lui rapportaient rien» 
S'étant lui-même ùié le plus beau de son èien. 

Bette leçon pour les gens cbiches. 
Pendant ces derniers temps, combien en a-^-Oil t^ 
Qui/âu soir au matin, sont pauvres devemui», 
^ Pour vouloir trop tôt être riches. 

FABLE XII. 

L'Ane portant des Reliques. 

Un baudet chargé de reliques 
S'imaghia ^qu'nn l'adorait : 
Dans ce penser il se carrait , 
Recevant comme siens l'encens et les 
Quelqu'un vit l'erreur, et lui dit : 
Miitre baudet, ôtez-vous de resyril 
Une vanité 'M Ibtte. 

Ce>a'est pas Hot», c'est Tidoli : ^^ 

A Klui cet honneur se rend, 
Et que la gloire en est due. 

D'un magistrat ignorant 
4^t la robe qu^on salue. 
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FABLE XIII. 

Le StrptDt el U Lime. 
ôi cwte qu'nn lerpeat, voisin J'un horioger. 

ËMilt pour l'borloger un mauTsis voUinige), 
m i&M 3> boDtiqae, et, cberebant k mincar, 
ITj rencoiitra, pour tout potage, 

S'use lime d'acier qu'il se mil h ronger. 
Ue lime lui dit, tans ss mettra en colère -. 
l^nire Ignoraoll eh! que préteuds-ta fUrat 
Ta te prends b plus dur qae toi, 
fettt serpent i tête folle : 
Fhitdt que d'emporter de mot 
Seulement le quart d'une obole, 
Tn te romprais tontes les denU. 
)• De crains qne cellei du lempi. 
Ced s'adresse fc tous, esprits du dirnier ordre, 
Qil D'ttant bons k rien, ehercbei surtout k nrarir*: 

Twu «ans toarmenïei vainement. 
CMyn-Tmis qne vos dents Impriment lenn eotrafn 

Sur tant de beaux ouvraeest 
Bi Mit pour 1003 d'airain, d'acier, de diimint. 

FABLE XIT. 

Le Liètre et b Perdrri. 
n H M hnt jamais moquer des mlsénblet : 
Cir qui peut s'assorer d'iire loojoun heureut 

le aage Ésope dans ses fôblea 9 

RoDS en donne nn exemple ou doasi 

Celui qu'en ce» Ters ]e propose 

Bt les slnii, e« sont même eiiou. 
JA llt*T« et la perdrix, cundtoTeiu d'mi champ , 
TiTtleirt dam dd éUt, ee semble, aaseï traoïioulti 

Quand use mente s'appracbant 
OHIge le premier k chercber un asile : 
ï a'enfUt dus son fort, mat les chiens ta dttUb 

8ui Bta* n excepter Sriftat. 
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Enfin il se tnhit liU-mème 
Par les esprits sortant de son corps échauffé. 
Mirant, sur leur odeur ayant philosophé, 
Conclut que c'est son lièvre, et d'une ardeur extrèlSf' 
Il le ponsse; et Rustaut qui n*a Jamais menti, 

Dit que le lièvre est reparti. 
Le pauvre malheureux vient mourir à son gîte. 

La perdrix le raille, et lui dit : 

Ta te vantais d'être si vite! 
Qa*i8-tu Mi de tes pieds T Au moment qu'elle rit, 
Son tonr vient, on la trouve. Elle croit que ses ailif 
L8 sauront garantir h toute extrémité : 

Mais li pauvrette avait eompté 

Sans l'autour aux serres cruelles. 

FABLE XS. 

Le Lion s'en tDant en gnem. 

Le lion dans sa tète avait une entreprise 
n tint conseil de guerre, envoya ses prévAti , 

Fit avertir les animaux. 
Tons furent du dessein, chacun selon sa gulst : 

L'éléphant devait, sur son dos, 

Porter Vattirail nécessaire, 

fit combattre k son ordinaire ; 

L'ours s'apprêter pour les assauts; 
La renard ménager de secrètes pratiques; 
Bt le singe amuser l'ennemi par ses toun. 
Renvoyez, dit quelqu'un, les ânes qui sont IdOdl^ 
Et les lièvres, sujets à des terreurs paniques. 
Point du tout, dit le roi, je les veux employer^: 
Notre troupe, sans eux, ne serait pas eom^ètéL 
L'ftôe einrttri les gens» nous servant de troi * ^ 
n le lièvre pourra nous servir de coarrier. 

Le monarque prudent et sage 
De aes moindres aqiets sait tirer foelqae 

Bt eemialt les divers talents. 
B l'est ries d*iB«lile aux persoonis de 
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FABLE XVI. 

LHhin et les deux Compagnoot. 

Deux compagnons, pressés d'argenW 

A leur voisin fourreur veudireai 

La peau d'un ours encor vivant, 
Mais qu'ils tueraient bientôt, du moins à ce qu'ils dirait* 
C'était le roi des ours : au compte de ces gens» 
Le marcband à sa peau devait faire fortune; 
Elle garantirait des froids les plus cuisants , 
On en pourrait fourrer plutôt deux robes qu'qr 
Dindenaut prisait moins ses moutons qu'eux leur oiim 
Leur, k leur compte, et non k celui de la bête, 
S'oflrant de la livrer au plus tard dans deux jours. 
Us conviennent de prix, et se mettent en quête, 
Trouvent l'ours qui s'avance et vient vers eux au trot. 
Voilà mes gens frappés comme d'an coup de foudre. 
Le marché ne tint pas, il fallut le résoudre : 

«'intérêts contre l'ours, on n'en dit pas un mot. 
'un des deux compagnons grimpe au faite d'un ariire; 
L'autre, plus flroid que n'est un marbre, 
Se couche sur le nez, fait le mort, tient son vent» 
Ayant quelque part oui dire 
Que Tours s'acharne peu souvent 

Sar un corps qui ne vit, ne meut, ni ne respira, 
eigneur ours, comme un sot, donna dans ce fpr^iTV.* 
n voit ce corps gisant, le croit privé de vlÀ; 

^ 4e pisor de supercherie. 
Le toumè« le retourne, approche son museaii» 

Flaice aux passages de l'haleine. 
€'est, di^il^ ui cadavre ; ôtons-nous, car il seût 
A cejkflMAfb I eoYS a'en va dans la forêt fromiaa^. 
LWae nos 4ettx marchands de son arbre QHÇfpa» 
Court h son compagnon, loi dit que c'est merveille 
ôn'a n'ait en seulemeiil qae la yeiir four teii^ v»\> 
f h biM4Mi»A ¥ faau de rauimair 
■ato que t'a-t-tt 4ii h l'ONiHe I 
Carftl'apfrMliaii 4e Ueo pebi» 



LITUT. 
Te retournaDt avec sa serre. 




UftlitMiMBtiUPtAcv. 

Fetlt polMon flevkddra trmi, 

Tonm que Diee toi prHe tlB. 

Um le ueher ta «tUndant , 

Je lieu pour mel qae e'wt toîlt t 
ie le rattraper il n'eil pw tnp^^oeiUb 
tariMia, «it n'était eiietf<fae betlii, 
pris pirviiptebear an bord d'oiu ri^tm. 
t (Ut nombre, dit l'homme en TOjran^HS M 
k commaDUMenlde eUro et de ^AUti 

llettene-li en notre nlbacISra. 
lautre earpUlon lai tilt en m manière : 
foroi-Tous de mol I je ne saurais fourab 

An pins qg'uuedemi-liaaclife. 

LaiHoi-moI etrpe dovetfir : 

le serai par voaa repSchée ; 
IquB ma partisan m'a^etera bien ober- 

&n lien qn'il tou en Aat e^— "— 



T 



Il FABLBS. 

Pent-ètre encor cent de ma taffle ' 

Poarfiireanplat: qael plat! croyezHnol,rlen QidTaflki 
Rien qui vaille! eh bienl soit, repartit le pèchaor 
Poisson, mon bel ami. qui faites le prèchear , 
Vous irez dans la poêle ; et, tous avez beau dire, 

Dès ce soir on tous fera (Hre. 

Un Tient Tant, ce dit-on, mieux que deux Ta l'auras. 
L'on est sûr, Vautre ne Test pas. 

FABLE XTinu 

L'Ane Tèto de h petn Iv Uoi. 

De la pean éa lion Tâne 8*étant tèto. 

Etait craint partout à la ronde ; 

Et, bien qa*animal sans vertn, 

Il foisait trembler tAnt le mond%. 
Un petit bout d*oreiIle échappé par malheo 

Découvrit la fourbe et Terreur. 

Martin fit alors son office. 
Ceux fal ne sayaient pas la ruse et la miU€t 

8*étonntientde voir que Martin 

Chassai les lions ao moulin. . ,j, 

Force gens font do brait en Franee ' 

Pir qui cet apologue est rendu AunlUer. 
Un équipage cavalier 
Fait les trois quarts de leur vaOlanei. 
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LIVRE SIXIÈME* 

FABLE I. 

L* Pitre et le LiOB. 

Les fSLh\e% ne sont pas pas ce qa'elles seniblent êtitr 
Le plus simple animal nous y tient liea de maître» 
Une morale nue apporte de Tennui; 
Le conte fait passer le précepte ayeclui. 
lËii ces sortes do feinte il faut instruire et plaire 
Et conter pour conter me semble peu d*affaire« 
C'est par cette raison qu'égayant leur esprit 
Nombre de gens fameux en ce genre ont écrit* 
Tous ont fui Tomement et le trop d'étendue : 
On ne voit point chei eux de parole perdue. 
Pbèdre était si succint, qu'aucuns l'en ont blÂmét 
Esope en moins de mots s*est encore expriniô. 
Mais sur tous certain Grée rencbérit, et fie piqiM; 

Dune élégance laconique : 
Il renferme toujours son conte en quatre yers; 
Bien ou mal, je le laisse li juger aux experts. 
Yoyons-Ie ayec Esope en un sujet semblable. 
L*nn amène mt cbasseur, Vautre nn pàtré,en saCi^e^ 
Tai suivi lent projet quant à l'èMî^iejïieat» 
T cousant en «kemâî quelQue trait seulement. 
Yoici comme» k peu près, Esope le raconte. 

Un pfltre à ses brebis trouvant quelque mécooplti 
Tomot k tonte force attraper le larron. 






100 FABLES. 

It h'pii va près d'un antre, et If nd b l'enviroQ 

Du tacsïpreDdrcloupa.sDupconnant celte eneesDCi 

Avant que partirde ces lieux. 
Si Id Tais, disait-il, 6 monarque des dieui, 
Qaele drAleb cesUcsse prenne en ma préiencv, 
Et que je goAte ce plaisir. 
Parmi lingt yeaux je veux choisir 
Le pluii gras, et t'en Taire oOVandel 
K ces mots sort de l'anlrc ud lion grand et Tort : 
Le paire se lapit, et dit ^ demi-mort : 
Que Ibomme ne sait guirc, hélas 1 ce qu'il demisM 
Ponr trouver le larron qui détruit mon troupeau. 
Et le voir en ces lacs pris avant que je parte, 
monarque des dieui, je t'ai promis un vesa ; 
Je le promets un bccuf si tu Tais qu'il s'Ëcirte I 



U»HWHMHVHIHMVVMVW>MHUVU\HUIlHttW{p^MMM ■, , 

FABLE II. ■■ v'i'^i:'-^ '■ - i i 

Le LiM el le f.!ia!S«or> ■ '"--^^'v' ■ ' 
Unftniïron, imalenrdela chasse, "•: -,_ _? 
Venant de perdre un ehien de bonne race ..^ X 
Qu'il soupçonnait dans le corps d un lion, 
Yitun berger: Enseigne-moi, de graee, 
De mon voleur, lui dit-il, la maison, 
Qoe de ce pas je me fasse raison. 
Le berger dit ; C'est vers cette montait. 
En lui payant de tribut uu mouton. 
pgr cbaque mois, j'erre dans la campagno 
. Comme it me plaît ; el je suis en repos. 
Dans te moment qu'il tenait ces propotf 
Le Uon Eort, et vient d'un pas agile. 
Le fanfaroQ aussitôt d*eBquiver ; 
Jupiter, mor.ire-moi quelque asile, 
:8'^cria-l-il, (<oi me puisse sauver 1 
__ _ Il vraie épreuve de courage 



IITBB YK lot 

Telle cherehatt, dit-fl, qui, changeant de langage , 
S'entait aussitôt qu'il le voit. 

FABLE III. 

Le Lonp, la Hère el rSnfant. 

Ce lonp me remet en mémoire 
Un de ses compagnons qui fut encor mieux pris : 
Il y périt. Voici l histoire. 

Un villageois avait k Vécart son logis. 
iMesser loup attendait chape-chute k la porta 
Il avait .vu sortir gibier de toute sorte» 

Veaux de lait, agneaux et brebis, 
Régiment de dindons, enfin bonne provende. 
Le larron commençait pourtant ii s'ennuyer. 

Il entend un enfant crier. 

la mère aussitôt le gourmande, 

Le menace, s'il ne se tait , 
Beie donner au lonp. L'animal se tient prit, 
Bemérciant les dieux d'une telle aventure: 
Ouand la'inère apaisant sa chère géniture, 
Lui dit:.Ne criei point; s'il vient, nous le tuerons. 
Qu'est-ce cl 1 s*écria le mangeur de moutons : 
Dire d'un, puis d'un autre! Est-ce ainsi queVon traite 
jhKbftHie (iaits comme moi 1 me prend-on pour un sot? 

Que quelque Joar ee beau marmot 

Vienne au bois enefRhr la noisette. .. 
Comme il disait^es nota» "On sort de la maison : 
IjjQtfffUea ide.coar l!arrète; épieox et fourches fièrea 

4/aittateBt de tentes manilAres. 
Qne ^ea-ïTona chercher en ee Hea î lut dit-on. 

'AnssitAt il conU Faffaire. • 

AM9Cl:de moi l lui dit la mère» 

*Tifl^mÊf'9^^^ OHm fils i li*ai-je fiiit h dessala 
mû assouvisse un Jour ta (kim I 
On|M(MMiima la pauvre bête. 
Ifti manrït loi coupa le pied droit et k tMe : 
U BeifBffMacWaie h m perte lee mi; 



^ VABLES. 

Et ce dieton ^ctrd alentour Ait éerit : 

« Biaox chires leaps, n'écoutez mie 
« Mère tenchent cben fieox qui crie. 

FABLE IT. 

Phébus et B^éo. 

Borée et le Soleil virent un voyageur 

Qui s'était muni par bonheur 
Contre le mauvais temps. On entrait âansFautomne» 
Quand la précaution aux voyageursest bomM : 
îl plent ; le soleil luit ; et Técharpe d'Iris 

Rend ceux qui sortait avertis 
Qii'en ces mois'^Ie manteau leur est fort nécessaire: 
les Latins les nommaient doutent, pour cette affaire 
Notre bomme s'étaient donc à la pluie attendu : 
Bon manteau bien doublé, bonne étoffe bien fortd. 
Celui-ci dit le Vent, prétend avoir pourvu 
\ tous les accidents; mais il n'a pas prévu 

Que Je saurai souffler de sorte, 
Qn*d n'est bojton qui tienne; il faudra, si je vevi» 

Que le manteau s'en aille au diable. 
L'ébattement pourra^i^nous en être agréable : 
Vous platt-U de l'avoir? Eh bien l gageons-nous émm» 

Dit Phébus, sans tant de paroles, 
1 qui plutôt auradi^ami les épaules 

Du'cavalier que noos voyons. 
Commencez : Je vous laisse obscurcir mes fïïpaàx 
H n'en faUut pas plus. Note souffleur à gage 
^e goije dO'Vflpears, s'enfle comme un baUen» 

fait un vacarme de démon, 
Sirne, soufOe, t^'iupèterct brise en son passtfi 
Maint toit^^ui n en peut mais, fait périr maint mt 

Le tout au sujet d'un manteau. 
Lo cavalier eut soin d'empècber que r^mga 

Ne ^sr . pOti engouffrer deiîaiis* 
Cela le préserva. Le Tent perdit son tesm. 
Plusn se tourmentait, plus l'antre tenait leiv^ 
U eut betB Mre agir le «oQet et les plis. 



IITRB YL 

Sitdt (fan ftit an bout da term» 

Qa*à la gageare on avait mis. 

Le Soleil dissipe la nue, 
Bécrée et puis pénètre enfin le cavalier» 

Sons son balandras fliit qn'il sue, 

té contraint de s*en dépouiller : 
Sneor B*nsa-t-n pas de toute sa puissance. 

Plus ftiit donceur que violenca. 
FABLE Y. 

lapiter et le IKlayer. 

Inpittr eat jadis une ferme k donner. 

Xercure en fit Tannonce, et gens se présentèrent» 

Firent des offres, écoutèrent : 

Ce ne Ait pas sans bien tourner. 

L*un alléguait que l'héritage 
Etait frayant et rude; et l'autre un autre si. 

Pendant qu'ils marchandaient ainsi, 
Un d'eux, Ve plu& hardi, mais non pas Ici plus sagt. 
Promit d'en rendre tai^t, pourvu que Jupiter 

Le laissât disposer de Tair, 

Lii donnât saison à sa guise. 
Qu'il eût itt aaad, du froid, dii bean temps, df : I» 

fbiss,] 

Enfin da see et da moafflé > 
Aussitôt qu'A aurait baiUé. 
Inpiter y consent. Contrat passé, potre bomne 
. rrancbe du roi des airs, pleut, vente, et fait en 8(M| 
6n climafÇfur lui seul : ses plus prorbas voisiot 
Ne s'en sentaient non pius que les Américains. 
Ce fut leur avantage : Us eurent bo^ne aiméa» 

Plétoiinoisson, pleine vinée. / 

■onsleur le receveyr ftat très mal partage 
,.^„.L.'aD suivant, voilà tout change * 
' U 4v)Sté d'une autre sorte 
fa température des cieux. 
Soa champ ne s*en trouve pas aleox : 
Mai de ses voisins fructifie et npporti» 



104 umis. 

Que fait-il? nifeognriAnimimBitiaefâes dieiii 

H eonfessersMi imprudeooe. 
Jupiter en usa comme -aB'raatlreÏQttdflQx. 

CoiW!ïaMn.:iim lafProrideitee 

Sait ee qi^laoTis' Ant, mietix'ftiie noos. 

.FABLE y h 

•U GochU, le Cbattlle endetta. 

Un sonricean tooi Jeoae,>«t qa\ n'avait rien m, 

Fut presque pris au dépourvu. 
Voici comme fl eottta l*ayenttfre à sa mère. 

ratais firanoliPles monts ipii bornent cet Btat| 
'•^BC^Crottais comme un Jeune rat 
Qui cherche h se donner carrière, 
Lorsque deux animaux m*ont arrdté tes yeux 

L*un doux, bénin et grAcieux ; 
Et l'autre turbulent et plein d'inquiétude, 
Il a la voix perçante et rude, 
• Sur la tète nn morceau de chair, 
Une sorte de bras dont il s'élève en Fair 
Comme pour prendre sa volée, 
La qieue en panache étalée. 
^ Or e'ètailim-éocihet dont notre sonrfceai 
Fit h sa mère le tableaa 
Comme d'an animal vanii d« yAflbé*i««eL 
n se banan, dit-fl, tes nmes «vee ses-braSy 
>nffal8iftt<ér bmit et tel (tracas, 
*>BQi#-nel4qiil; cnoe aux dieux, de ooerafe me fltii^ 
< ^îEii appris la ftilte de peur, 
: Lev^ftttdlssant de très bon ecBvr. 
t^asaflulfaurais fiiit connaissance 
àvee cet animalmil m*a semblé si don ; 

n est vvletitéeomme nous, 
Varqueté, loniae queue» nne humble edrimace, 
Un modeste regard, et pourtant Vcefl tatNOI. 

Je le crois fort sympathisant ' 

ivee messlters les ratstcaraadeeereDUa * 
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In flsmm %m oMres pareilles. 
le Vallais abO'>'der, quand d'un son plein d*édit 

L'autre m'a fait prendre la fuite. 
Hen fils, dit la souris, ce doucet est un dut. 

Qui, soos son minois hypocrite. 

Contre toute ta parenté 

D'onmalin vonlolr est porté. 

Ii'nQtre animal, tout an contraire, 
' Bien éloigné de nous mal faire, 
Serrira quelque jour peut-être à nos repas. 
^Omteu cliat, c'est sur noua qu'il fonde sa euliteet 

Garde-toi, tant que tu vivras» 
De juger des gens sur la mine* 

FABLE l^II. 

Le Renard, le Singe et les Animaux. 

Les animaux, au décès d'un lion, 
Bn son vivant prince de la contrée, 
Pour faire un roi s'assemblèrent, dit-on. 
De son 'étui la couronne est tirée: 
i)diu une cbarte un dragon la gardait, 
il se ^iowfVL que, sur tous essayée , 
A pas un deux elle ne convenait: 
Plusieurs avaient la tète trop menue. 
Aucuns trop grosse, aucuns même cornot. 
le singe aussi fit 1 épreuve en riant ; 
Ht, par plaisir, la tiare essayant, 
' 'lï'fit'ftuteor force grimacerics, ^ 

Tours de souplesse et mille singeries. 
Passa dedans ainsi qu*.en un oerceaa» 
Apx animaux cela sembla si beau, 
Qn'ilifirt éki : chacun lui fit hmnmage. 
Le renaidtMBl regretta son suffra^^e, 
Stns toutiMs montrer son sentiment* 
Quand il eut fait sto petit complinârait, 
fi dit an iti.'JesalSrSira, une eaeht, 
tt neerQiBipu<i|iratttre fae>mot lu 'eauèlit. 
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Or tont trésor, par droit de royinti» 
Jkpparticut, sire, à votre majesté. 
Le nouveau roi b&iUe après la finance: 
Lai- même y court pour n'être pas trompé^ 
C'était un piège: ii y fut attrapé. 
Le renard dit, au nom de lassistanea: ) 
Prétend rais-ta nous gouvenier encor» - 
Ne sachant pas te conduire toi-même f 
Il Hit démis ; et l'on tomba d'accord 
Qu'îi peu de gens convient le diadème. 

FABLE yni. 

Le Malet se vantant de sa gén£alogitt» 

te mulet d'un prélat se piquait de noblesse, 
£t ne parlait incessamment 
Que de sa mère la jument. 
Dont il contait mainte prouesse* 

Elle avait fait ceci, puis avait été Ik, 
Son fils prétendait pour cela 
Qu'on le dût mettre dans l'histoire. 

U eût cru s'abaisser servant un médecin. 

Étant devenu vieux, on le mit au moulin : 

Son père Vàne alors lui revint en mémoire^ 

Quand le malheur ne serait bon 
Qu'à mettre un sot à la raison, 

Îonjours serait-ce ajuste eanse 
tt'on le dit bon à quelque chose. 

FABLE IX. 

U Tiedlard et Um. 

On Tlelllard snff son ftne aperçut en passant 
Un pré plein d'herb<^t fleurissant; 

H j lAche sa bête: et le pbon se m 
Au travers de l'herbe mênoe, • « 
Se vautrant, grattant et Arottant, 
Gaiibadant ebanttnt et broatm^ 



ilTBE TL W 

Et faisant mainte place nette. 

L'ennemi vient sur l'entrefaite. 

Fuyons, dit alors le vieillard. 

Pourquoi? répondit le paillard : 
Me f«ra-t-on porter double bftt, double charge! 
Ntti'pas, dit le vieillard, qai prit d*abord le large. 
Xt qne m'importe donc, dit l'âne, k qui je sois? 

Sauvez-vons, et me laissez paitre. 

Notre ennemi, c'est notre maître : 

Je vous te dis ec bon français. 

FABLE X. 

le liène et h Tortne. 

Bien ne sert de eonrir: il but partir k point. 
Le lièvre et la tortue en sont un témoignage. 

Gageons, dit celle-ci, qne vous n'atteindrez point 
Sitôt que moi ce but. Sitôt ! êtes-vous sage / 

Repartit l'animal léger : 

Ma commère, il vous faut purger 

Avec quatre grains d'ellébore. 

Sage ou non, je parie encore. 

Ainsi tut fait ; et de tous deux 

On mit près da but les enjeux. 

Savoir quoi, ce n*est pas l'aCrairei 

Mi de quel jage l'ont convint. 
Motre lièvre n'avait que quatre pai à faire ; 
l'entends de teux qu'il fait lorsqee, près d'être at- 

fteînl,) 
Jlt*élolnie des chiens, les renvoie aux ealendei; 

Et leur fait arpenter les landes. 
AyiBt, dis-je» du temps de reste pour brouter, 

Pour dormir et pour écouter 
M'ok vient le vent, il laisse la tortne 

aller son train de sénateur. 

BBe part, elle s'évertue : 

Elle se bftte avec lenteur. 
Itf Mondant méprise une telle yletoUt 

lient la gageure à peu de tfolrt » 
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Croit QQ*U y va de son honneur 
De partir tard. Il broute, H se repose. 

Il s*amuse à tout autre chose 
(2u'à la gageure, k la fin, quand II vU 
Que l'autre touchait presque au bout de la carri^n^ 
fi partit comme un trait. Mais les élans qu*il fil 
Furent vains ; la tortue arriva la première. 
Hé bien ! lui cria-t-elle, avais-je pas raison? 

De quoi vous sert votre vitesse 7 

Moi l'emporter ! et que serait-ce 

Si vous portiez une maison ? 

FABLE \I. 

L*Ane et ses Maîtres. 

L*àne d'un Jardinier se plaignait au Destin 
De ce qu'on le Taisait lever devant l'aurore. 
Les coqs, lui disait-il, ont beau chanter matiOi 

Je suis plus matineux encore. 
ISi pourquoi ? pour porter des herbes au marché I 
Belle nécessité d'interrompre mon somme I 

Le Sort, de sa plainte touché, 
Lui donne un autre maître ; et l'animal de sonuat 
Passe du Jardinier aux mains d'un oorroyeur. 
La pesanteur des peaux «t leur mauvaise odeur 
Eurent bientôt choqué l'-impertinente béte. 
J*ai regret, disaït-il, à mon premier seigneur : 

Encor, quand 11 tournait la tète , 

l'attrapais, s'il m'en souvient bien, 

Baélque morceau de chou qui ne me coûtait rieb t 
Mis ici point d'aubaine ; ou , si J'en ai queiqu^una^ 
C'ait de coups. Il obtint changement de fortuna; 

Et sur l'état d'un charbonnier 

Il (ht couché tout le dernier, 
àfttre plainte. Quoi donc ! dit le Sort aa cdhia» 

Ce baudet-ci m'occupe autant 

Que cent monarques pourraient fairal 
Croit-Q être le send qui ne soit pas cimJMtl 

K*ai-je en l'espnt que ton affairet 



LIVRE VI 
Le Soii avait rtlson- Tous g«ns sont ainsi ftlU: 
Noire condition jamais ne nous conieate; 

La pire est toujours la prfscnlc. 
Hca» ritjguons le ciel a force de ptaceli. 
Qu'k (liacun Jupiur accorde aa rcqu£l«, 

Kont lui romprons encor ta Itte. 

FABLE XII, 




le U'r[ ei hi Vf». 
Onctrf, k II ftveur d une vigne fort haole, 
Et taH* qa'oa eu voit eu d'^ certains dimals, 
S'étanl mis k couTert et aauvê dj trépas, ffaote.] 
Les Tcaeurt, poor ce coup, crojaient leari chieiu w 
Us lea rappellent dono' Le cerf, hors de danger, 
Broale h bienfaitrice: ingratitude e;iirtoiel 
Ou l'entend; on reloumc, on le fait déloger: 

li vient moarir en ce lieu néme- 
J'al mériti, dit-il, ce juste cbïtimeal: 
ProGtei-en, ingrats, 11 tomLie en ce monint* 
Li meule en fait curée ; il lui fut iaulile 
De Difnrer lui veneurs ï tu mon irrirét. 
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Traie image de ceux qui profanent l'asile 
Qui les a conservés. 
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FABLE XIII. 

Le dheval et le Loup. 

Ud eertain lot^, dans la saison 
Qae les tièdes lépbirs ont l'berbe rajeunie, 
Et que les animauT. quittent tous la maison 

Pour s'en aHer chercher leur vie ; 
Ifai loup, dis-je, an sortir des rigueurs de l'htm, 
Aferçot un cheval qu'on avait mis au veird. 

Je laisse h penser quelle joie. 
Bonne ehisse, dit-il, qui l'aurait k son croe I 
Ih I qae n'es-tu mouton * ear tu me serais hoe : 
Au Heu qu'il fkot ruser pour avoif cette proie, 
lasons donc. Ainsi dit, il vient à pas colliptét» 

Se dit écolier d'Uippoerate ; 
Qo*fl counait les vertus et les prôpriétét 

I>e tot;s les simples de ces prés; 

Qu'il Sait guérir, sans qu'il se ftitte , 
Tontes sot tes de maux. Si don coursier Toolait 

Ne point celer sa maladie , 

Lui, loup, gratis le guérirait : 

Car, le voir en cette prairie 

Paître ainsi sans être lié, 
Témoigiiaft quelque mal, selon la médedDO. 

J'ai, dil la bête chevaline. 

Une aposturoe sous le pied. 
Ion fito, dit le docteur, il n'est point de partie 

Susceptible de tant de maux. 
Tti l'honneur de servir nosseigneurs les dbemil» 

Et fais aussi la chirurgie, 
■on galant ne songeait qu'à bien prendre ^on tempi^ 

Afin dp happer son malad^ï. 
Vantrei qbi s en doutait, lui lAcbe nno roade 

Qni vous lui met en marmelade 

Les mandibules ei les dents. 
iTost bien fait, dit le loup en soi-même, fort triittt 
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Chacon ^ son métier doit toujours 8*ttUeb«i» 
Tu veux faire ici rherboristo. 
Et ne fus jamais quv boucher. 



FABLE XIV. 

Le Soleil cl les Greiioiull^à» 

kn, hMM é^aiitynitt ton* le petipto «« 4ii 

Noyait son seaei éans les {Hits. 
Isope seul trouvait i|ae les fett6<étwie«t'tols 

De témoigÉMr tant â'anégràssa. 

ie Soleil, disait-il, eut dessein t(itréAi}8 

De songer à l'hymèbde. 
Aossitôt on oult,4-ime cemffitme ittlx, 
Se plaindre #e léoï desitinôe 
Les citoyennes des étangs. 
Qoe ferons-nous s'il lui vient des enfSanls I • ■ 
Dirent-elles «n Sort : nn seul Soleil à peine 

Se peat souffrir ; nne demi^doniahie 
■ettra la mer à sec«t tous ces babitsvts. 
Atfleii joncs et marais: notre race est détruite ; 
Bientôt on It ?erra réduite 
A reaada Styx. Pour an pauvre animal, 
CieiMMiittes, à mon sens, ae raisonnaient p«s olal. 

FABLE XV. 

. LeVilhgeebeiIeSeiiint 

Éiepe conte qa*un manant, 
Cimritable autant que peu -safeb 



Itaievr d'hiver se promenant 
A reato 



. eatonr de son héritage, 
Aperçut un serpent sur la neige étenda, 
mnsi, gelé, perclus, immobile rendo» 

K'ayant pas à vivre on quart d'heure. 
Le villageois le prend, remporte en st deaUMi 
It, sans coosiderer quel sera le loyer 
D'une action de ce mérîte. 



li 1 étend le lon^ du fuvcr, 
^ Le réchauffe, le ressuscite 
L'animaTlagoardJ sent à peine le chaud, 
Que râifif loi revient '^vecque la colère. 
Il lève no peu la tète, et puis siffle aussitôt, 
Pnis fait un long repli, puis tâche à fai:e un 
Contre son bienfaiteur, son sauveur et son i 

tigrat,dit le manant, voilîi donc mon salaire 
n monrrtal A ees mots, plein d'un juste ce 
D TOUS prend sa cognée, il vous tranche la M 
U fait trois serpents de deux coups 
Un tronçon, la quene et la tète. 
l'insecte, sautUlant, cherche à se rôosir; 
Mais il Do put y parvenir. 

11 est bon d'être charitable : 
Mais envers qui? c'est Ik le point 

Ïaant aux ingrats, il n*en est point 
ni ne meure enfin misérable. 

FABLE XYI. 

Le LioD malade et le Renard. 

De fÊf le roi des animaux. 
Qui dans son antre était malade, 
Fut dit savoir k ses vassaux 

tue chaque espèce en ambassade 
nvoyftt gens le visiter ; 
Sous promesse de bien traiter 
t^ députés, eux et leur suite. 
Foi de lion, très bien écrite : 
IM pat^s^j-iort contre la den^ 
Ceii:re la grilTe tout autact. 
L'édit du prince s*exécute : 
De ehaque espèce on lui dcpnte* 
Les renards gardant la maison» 
Ui d'eux en dit eette raison : 
Les pas empreints sur la poussièfi 
Par ceia qui s'en vont Ciire au malade let oo 



LIYRB VI. fil 

'OQS, sans exception, regardent sa tanière ; 
Pas un ne marque de retour. 
Cela nous met en méûance. 
Que sa majesté nous dispense : 
Grand merci de son passeport. * 
Je h crois bon : mais dans cette antre 
Je vois fort bien comme l'on entre, 
Et ne Yois pas comme on en sort- 

FABLE XTII. 

L^Oiselenr, rAntonr el l'Aleaette. 

Les injustices des pervers 
Servent souvent d'exease aux nôtres. 
Telle est la loi de Tunivers : 
i lu veur. qu'où t'épargne, épargne aussi les antret. 

^.manant au miroir prenait des oisillons, 
6 fantôme brillant attire une alouette : 
ussitôt un autour, planant sur les sillons, 

Descenri des airs, fond et se jette 
ur celle qui chantait, quoique près du tombemi 
lie avait évité la perfide machine, 
orsque, se rencontrant sons la main de Toisean 

Elle sent son ongle maligne, 
endant qn'k la plumer l'autour est occupé, 
ol-même sous les rets demeure enveloppé * 
iseleur, laisse-moi, dit-il en son langage. 

Je ne t'»i jamais fait de mal. ' 

'oiseleur repartit : Ce petit animal 

T'en avait- il fait davantage 7 



FABLE XTin. 

Le Cheval et FAne. 

a ee monde il se fout l'un l'autre secourir : 
Si ton voisin vient à mourir. 
C'est sur toi 4ue le fardeau tombe. 

A ftne accoropaÂ'nait un cheval peu courtoli. 



i'- 1 



li^ FABLES. 

Celui-ei ne f o^nt que son simple harnols, 
Btle pauvre btudet si chargé qu'il $uccokÛ)0« 
n pria le dr^l de l'aider quelque peu, 
Autrement tr'mourrait devant qu'être ^ la TiSt* 
La prière, dit-il, «'en est pas incivile: 
Moitié de ca fardeau ne vous sera que jeo^ 
Le cheval refusa, (Tt une pétarade ; 
Tant qu'il vit sous le faix mourir seu camarade 

Et reconnut qu'il avait tort. 

tu baudet en cette aventare 

On lai fit porter la voiture. 

Et la pea» par-df^san» wcot. 

Le Chartier embourbé. 

Le Pbaéton d'une voiture à foin 
Vit son char eml^ourbé. Le pauvre homme était leli, 
De tout humain secours : c'était à la campa^n^. 
Près d'un certain canton de la Basse-Bieta^iio 



iuy^é Q^imper-Gorentin. 
On sait assez que le Destin 



Adresse |^ l€;s gens quand il veut qu'oji enrage. 

Dieu nous préserve du vovagfe i 
Pour venir au chartier eaibourbé dans ces lieux, 
Le voilà qui déteste et jure de son pi^ieux, 

Pestant en ^$ fureujr e:itr^me, 
Tantôt contrôles trous/pi^ls cqntre ses chevaux* 

Contre son chgr, contre luirmème. 
Il invoque ii la lin le dlei; do^t lés travaux 

Sont si célèbres dans le monde : 
lerottle, hu éit-il, aide-moi ; si ton dos 

A porté la machine ronde, 

Ton bras peut. me tirer d'ici. 
Sa prière étant faite, il entend dans la nue 

Une tdE qui bit parle aiàisi * 

Hercule veut qu'on se remue , 
FaUil aide les gens. Regarde d'#ii pr 
n^ IIMhAP^inefit <|ai le relieni ; 



LIVRE VI. 111 

Oie d'autour de chaque roue 
Ce malheureux mortier, cette maudite boil% 

Qui jusqu'à l'essieu les euduit ; 
Prend too piç> et joe romps ce caillou qui te nuit ; 
Comble-moi ceUe ornière, i^s-tufait? Oui, dUrbomme. 
Or bieo, Je taie tfûd^r, dit la voix : preode ton fouet. 
Je l'ai pris... Qu'estrce cil mon cbar marche keoubaitt 
Hercule en soit lou4 1 Lors la y\,ïx : T9 Toie 
Tes cbevitia ^IMvent se sept tiriéa de tt. 

Aide-toi, le ciel t'aidera. 



FABLE XX. 

Le Cbarhtaii. 

LeSiDde n*a jamais manqué de cb^ ri jrt M» : 

Cette science, de touit temtps, 

Fut en professeurs très fertile, 
Taiitdt run en théâtre affronte l'Ad^ron ; 

Et l'autre affiche par la ville 

Qu'il est un passe-Cicéron. 

Un des derniers se vantait d'èti^^ 

Sn éloquence si grand maître» 

Qu'il rendrait disert un badaod , 

Vu manint, un rostre, nn lourdVfA; 
Oii, Messieurs, un lourdaud, an aiigiàl, np 9fn^i 
Que Ton m'amène nn &ne,.!in 4ne reyjifi>r^, . 

Je le rendrai mtaltre passé. 

Et venx qa'il porte la soqtane«, 
le prince sut la chose: U manda lip. jdi^itaw* 

J'ai, dit-iU e^ qon Awle . 

Un fort beau rou^hd'Arcadie; 

J'co.,vwarw.feiW un or^^nr, 
8lre, TOUS pouvez to^ r^rif d abord notre hoi 

On lui dpnnaçertaipe somme. 

Il devait au boi^t de dix ans 

Mettre son (ine sur les bancs : 
Sinon il consentait dièdre en place publique 
Qnindé la p^ afi|Cfi||(,, étrai^lé court et net« 
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«^hs: )uuKa r^ aï ;. r<fi>f r-nniDf 

A^wrpxf TiÊÊcii-iuts sTi^re. 

Pr mArer mIr bëcisp-ttr? 
1 cUtt Ht aMteb fii bms soat opposes. 
* GcM grttsîcn, p«a ciTîHsés, 
* JS**^' ^^^ prêt» et sans nottir«^ 
"^~' de D ont lie fiîre. 

>«'.f aji Keax où le besohi 
> rot présente, 
"ît le soin t 
^j. ..re, diligente. 
^^^fk drhats, et prévenait la Pafx ; 
. J^préttncL'Ile on (^a !ong k s'éteiDdnu 




•r 



LIVRE VI. 111 

■a Renommée enfin commenta de se plaindre 

Que l'on ne lui trouvait jamais 

De (IfiBcurc axe et cerlaiiie ; 
Bten souTeni l'on perdait, t la ebereher, M peine : 
Il tUbit donc qu't]le eût an séjour affecté. 
In séjour il'oii l'on pHt en tontei lei ÂmlOes 

L'enToîcr à Jour arrèlé. 
Conme il n'était alors aucaa couvent de IDw, 

On ï trouva difficulté. 

L'auberge enBo de l'h^ménée a 

Lui hit pour maison assignée. 



FABL& XXII. 




L'Aigle et le Sibsg. 
L'aUfl et le cbat-huant tenri querelles ea. 

A llrenl tant qn'Qs s'embrasiérent 
L'on Jura fotderol, Tant» Ai debibea 
Qi'Ot ne H (oberirent ienre pelits peu ni prou. 
ÇMuiaiei-Tans les mlensT dit l'eltMn de ■Ibm 
non, dit l'elelfi. Tauipis, reprit le triste oiseta'r 

fe erelDS en ce cas pour leur peaa '. 



lis à'ÀBLES 

C'est hasard si Je les conserve. 
Gomme ^fMf^ ^s roi, vous do consiâérei 
Qui ni guoi . rois et dieux uoUent, quoi qu'on leor die, 

Tout en même catégorie. 
A4MH<fUfll noumssous, si vous les rencontrez. 
Peighez-le^-^ipioti, dit Taigle, ou bien me les montrei ; 

Je u*7 jucherai de ma vie. 
Le bibou repartit : Mes petits sont mignons, 
Beaux. ^^ C^its^ «t jolis sur tous leurs eompagnoas ; 
▼ons les reconnaîtrez sans peine k cette marque. 
N'allez p«9 l'oublier; retenez-la si bien» 

Que chez moi la maudite parqut 

n'entre point par votre moyen. 
& «Mot qu'au bibeu Dieu donna génltnre. 
De ftcoD qu'un beau soir qu'il était en piitore, 

notre aigle aperçut, d'aventure, 

Dans les coins d'une rocbe dure, 

Oo dans lea trous d'une masure, 

ge oa sais pas lequel des deux), 
8 petits monstres fort bidenx, 
fiechigOM, un tir triste, une voix de Mégère: 
Cet enflMiti ne sont pas, dit l'aigle, à notre ami : 
Groduont-les. ie gmnt n'en f t pas à drail : 
Ses repai ne sont point repas k la légère. 
le Mboo» de nt^ar, ne trouve cpia les pieds 
De ses éiÊf$ ao^rissons, hélas f pour toute diaaa. 
n sa pùnt ; «t les dieux aoMi par lui suppliés 
Da pvrirja Moand qui de aoa dauO aat causa. 



Qockni'lia M dll alors : N'en aaeaia qua toi, 
tat MM la aaBHMiaa M 
Ôiri^t fi'an troara son samblaMa 
Beau, bien (lait, et surtout aimablo. 

fi ia da tes enfanta h l'algla ce portrait *. 
Bn a^ent-ils le moindre trait? 

FABLE XXUi. 

Le jQiiea qui Ikba sa proie pear FamkM. 

G^an sa trompa id*has : 
Oi fait aonrir après Tembre 



Tant de foas, qu'on n'rn iill pu, , 

La plupart du temps, 1< nombre, 

in cbien dont [>arlo Esope il ftiut les nnf oyir. 

Cfiadin. TsilAt u,prolf en r«su npréHOlH 

Laqoma (Toorl'iM». et p( — ' 



U JcomVmn. 
La perta d'an époax na,n PQjat uu soupir* ; 
On f1]|Awrir'lB'f*Vrfl:"Pf'i m iTrmnûik 
Sor lea allu du Tempi.!^ trbIfiH t'euTola; 

La Tempa runkae Iw (Jalslr*. 

Butrt ta miT< <t:iiiii| tmin 

Ella v(M),«4ii«0«i»nnté« 

U mKtntm ms^^àtum no «n^nit Jumis 

Qu2ce nitli mememnown: 
L'ane bit fuir tei tom *tl'BVtW •joUIb Mirait*.: 
AitMAUiVJ'ftvnU'DU fou celle-h s'attandoDua, 
C'eat toujours mtme ofilfi et j>arR]! cutrciien. 

On dit qu'un «st iiictiçtù)^'''!; ' 

On ledii; niji* ii n'en «61 rien, 

ComP.B on ïcrra fur R^He mMa, 

On plutAlpirl} vJriU. 

l'époHi d'nne fcune lieajii* 
Panait pour l'autre oi.onilp. à ae's c4F|is,Ba retn^q 
Lui ertait; Alttnd3-i|iàl, je te^ul^ ;' ol mon &ift^ 
Aussi blcQ que lu tienne, est prttq a s'eQvùler. " 

Le mari (ail seul l,e vqjà^e. 
La belle avait un pbrc, jioitime |)ru<l^Dt1> sage.i 

Il liijpa If lorrorit couler., 

A ta flii, faoT \à Consoler : 
Ma fille, lui dit-il, c'est irup forger de l^rio^s : 
Ou a besoin le défunt qucïoup'n^ïio^ yi^s çi^arijiBa 1 



Il ae dS'pa^ que ioi^l-|t-l l^J^V"^ 



FABLES ,, 

Une condition meilleure 

Ghapge en des noce» ces transports : 
Mais après certain temps souffrez qu'on fOMpfif 
Uu époux béao, hieu fait, Jeune, et tontt tlMcl 
Que le défunt Ah! iit-elle aussitôt, 
'' Un clottre <5St Tépoux qu'il me faut. 
Le père lui laissa digérer sa disgrâce. 

Un mois de la sorte se passe : 
L'autre mois, on emploie k changer tous IttlMff 
Quelaue chose k Tbabit, au linge, h la coiAiM: 

Le deuil enfin sert de parure , 

En attendant d'autres atours. 

Toute 1& bande des Amours 
Revient' au colombier; les Jeux, le^ riS| Il 

Ont aussi leur tour h 11 fia : 

On se plonge soir et matin 

Dans la fontaine dt Jbuveaee. 
Le père ne craint plus ce défiml tait iMi, 
Mais comme il ne parlait de rieo h ttttrs ' 

Où donc est le jeune mari 

Que vous m'ttei promis f dil-tUê. 

ÉPILOGim. 

Bornons ici cette carrière: 

Les longs ouvrages me font pe«« 

Loin d'épuiser une matière. 

On n'en doit prendre que la leir* 

11 s'en va temptii^eJe repreiiM 

Un peu de forces etdlaleme 

Pour fouflMr b «f autres prcjetti 

Amour, ce tVran de ma vie, 

Yeut que Je change de sujets: 

U ftmt contenter son envie. 
Eetoumons k Psyché. Damon, vous i 
A peindre ses malheurs et ses félicités : 

J'y consens : peut-être ma veiae 

En sa fliveurs*échauffera. 
Heureux, si ce travail est la dernière pelM 

Que son époux me causera ! 

f m tu uni sixifcai. 



AVERTISSEMENT. 

Vold an second reenefl de Mies que Je prësenfo 
au public. J*al Jugé k propos de donner k la plupart 
de céUes-ci un tir et an tour un peu dilTérent de ce- 
lui <iao J'ai donné aux premières, tant 11 eanse de la 
différenee des sujets , que pour remplir de plus de 
variété mon ouvrage.* tes traits familiers que j'ai 
semés avec assez d'abondance dans les deux autres 
parties convenaient bien mieux aux inventions d'E« 
sope qu'à ces dernières, où J'en use plus sobrement, 
pour ne pas tomber en des répétitions : car le nom-* 
bjc de ces traits n'est pas infini. Il a donc fallu que 
j aie cherché d'autres enrichissements, et étendu da- 
vantage les circonstances de ces récits, qui d'ailleurs 
me semblaient le demander de la sorte. Pour peu que 
le lecteur y prenne garde, n le reconnaîtra lui-même: 
ainsi je ne tiens pas qu'il soit nécessaire d'en étaler 
ici les raisons, non plus que de dire oii J'ai puisé ces 
derniers sujets. Seulement je dirai , par reconnais- 
sance , que J'en dois la plus grande partie h Pilpav , * 
sage Indien. Son livre a été traduit en toutes les 
langues. Les gens du pays le croient fort ancien , et 
original à l'égard d'Ésope, si ce n'est Ésope lui* 
même sous le nom du sage Locman. Quelques antres 
m'ont fonml des snjets asseï heurenx. Enfin , j'ai 
tâché de me [mettre en ces deux dernières parties 
i^ute 11 diversité dont J'étais cnpablo. 

A lADARE DE MOIITESPAR. 

l'apologue est on don. qui vient des immortels; 

Ou si c'est un présent des hommes, 
Quiconque nous l'a fait mérite des autels. 

Nou« (levons tous, tani que nous sommes^ 



4tt à lUMIIB DJl IKWHnilL 

£t]Mr« 

KM U'tiènt eipIlTB. 

Nous itlachaDt k dei réclU 
l)al mènent a son KTË i» cœura etlneiprlU. 
U vous qui l'imllcc, Olympe, e\ tua muse 
A iiiiel<ui(;tb»,Brii#»ce k U UUc 4w 4iMi||. 
sur «BB'dAQa. aiûi}urA*btû.(laigiui mrter 1» jeu i 
TsTumei bnkui:. oU taon esprit* ■»»<» 
Lt lemps qui déVult lout, respfciaMWM apyvi, 
He taiaecrii TraDchir les ans dans Mtsavaifl : 
Tout aoteur qui voudra vUra eucor* wcto iol 

Doit s'aciluérir votre suifragii. 
C'MtdeTou* qtte nw» ven lUepdfial liUtltar pris, 

U n'tst bflMil|i dus DM ^^ 
Dont nos sa cflontMit jiHMVi^ «H «laliHlrM 

lireeu:] 
Kiliiiilcii|ui>lt«i»Tau,lHAwit4*»k> cnwf; 
Ptnles «t nuivu, laiit wt tham* itaM mus. 

Ha miiM,.iD on «Met ai diMl 

Toadnitt'âtenika flHTaiitice : 
■■Il il bat riunei lit funtiu* wt «nelal ; 

Et d'un plu» |n<>ll.nsUEa qne nol 

' TfitTtiKDawuiTdAiJfV^iienWKrtMd'akrf; 
?rai4gitt.(Ui4nMjiA|»A*w mon 
Pw nui Xw «vfrv <w «MaMhi ^to: 



Je De mérite pu«n*,Awiird grudi, 

La fable en ma uom la demanda ■ 
Vous aattii Hal e(é*il,fe ninaqnHK.w,in* 
s u iiTOcure a mes Ters le bonheur de voua plaMi 
le crolfw tuidHoia;ii4t«iBRla pour «ilitre ; ' 
Bal* Je oe veut ^iyr an temples que pour vsm- 
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LIVRE SEPTIÈME. 



F AU LE I. 

Un mal qui répand la ^9vr6iir« 

Mal que le ciel eftsaûireur 
Inventa pour punir les crânes de ta. terre, 
ta'peste (ppisqu'il faut. T^peler par son nom). 
Capable d'enrichir en qn jour TAUi^roo^ 

Faisait aux animaux U guerre. 
Us ne mouraient pas tous, m^aÂs tous étalent flrappit • 

On n'en voyait point dlocenpés 
A chercher le soutien dlunenouraDte vie; 

Nul mets n'exci^it leor envie : 

Ni loups ni renards n'épiaient 

La douce et l'inpooente pf qie ; 

Les tourterelles se fqyaient , 

Plus d'amour, partant plus de joie» * 
Le lion tint conseil, et ù\i : Mes chers>4Wts, 

Je crois que le ciel a persilis 

Pour nos péchés c^te infprtaoe: 

Que le plus coupable d^inou s 
Se sacrifie aux traits dp céleste. covnOBx; 
Peut-être il obtiendra, la ^u/ârjson coumioM: 
L'histoire nous apprend qu'aM^ tels SQcideiktl 

On fait de pareils dévoûqients, 
Ke nous flattons dootc point, voyons 4tiiB indvlfift^* 

L'état de notre conscience. -j 

Pour moi, satisfaisant mes appétits f^pqtQM, 

J'ai dévoré force moutons. 

Qudm'avtieot-ils fait? miile offense, 
léme j] m'est arrivé quelquelbis dé manger 
Le berger. 



le me dévoûrai donc, s'il le faut : mais je peiue .. 
Qu'il est bon que chacun s' accuse ainsi qull ml ^''«1 
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tl« FABLES. 

Car on doit sonbaUer, selon tonte Justice, 

Que le plus coupable périsse. 
Sire, dit le renard, Yons êtes trop bon rot , 
Vos scrupules font voir trop de délicatesse. 
Eh bien I manger moutons, canaille, sotte espèci^ 
Est-ce un poché? Non, non.Yous leurfites, seigneur. 

En les croquant, beaucoup d'bonneur ; 

Et quant au berger, l'on peut dire 

Qu'il était digne de tons maux, 
Etant de ces gens-là qui sur les animaux 

Se font un chimérique empire. 
Ainsi dit le renard , et flatteurs d'applaudir. 

On n'osa trop approfondir 
Da tigre, ni de l'ours, ni des autres puissances^ 

Les moins pardonnables offenses : 
Tous les gens querelleurs, jusqu'aux simples mâtine» 
Au dire de chacun, étaient de petits saints. 
L'âne vint h son tour, et dit: J'ai souvenance 

Qu'en un pré de moines passant, 
La faim, l'occasion, l'herbe tendre, et, je pense. 

Quelque diable aussi me poussant. 
Je tondis de ce pré la largeur de ma langue. 
Je n'en avais nul droit, puisqu'il faut parler not. 
A ces mots on cria haro sur le baudet. 
Un loup, quelque peu clerc, prouva par sa harangue 
Qu'il fallait dévouer ce maudit animal, 
Ce pelé, ce galeux, d'ob venait tout leur mal. 

Sa peccadille ftit Jugée un cas pendable, 
angerrherbed'autruil quel crime abominable ! ' 
Rien que la mort n'était capable 
D^expier son forfait. On le lui fit bien voir. 

Selon que von^ serez puissant ou miséra])lc, 

Les Jugements de cour vous rendront blanc ou nolr# 

FABLE II. 

Le ïal Marié. 

Qte le bon soit toujours camarade du beai, 
Dès demain je chercherai frmme 



LIVRE VU. fil 

Hais eomme rè divorce entre eux n'est pas nonvean, 
Et que peu de beaux corps, hôtes d une belle âme, 

Assemblent l'un et l'autre point, 
Ne trouvez pas mauvais que je ne cherche point. 
i'tl vt beaucoup d'hymens, aucans d'eux ne me 

[tentent :] 
CisfMtfMft lia hamains presque les quatre parts 
^tifMMC ttrtnment au pins grands deshasards^ 
Les quatre psrts aussi des humains se repentent. 
feu rkis alléguer us ouL s'étant repenti, 

fiefitirovvercranii'e parti 

Se et renvoyer son épouse, 
erelleuse, avare, et jalouse. 
Rien ne In contentait, rien n'était comme il fhut; 
On se levait trop tard, on se couchait trop tôt ; 
Puis du blanc, puis du noir, puis encore autre cheee. 
Les viiets enrageaient ; l'époux était k bout : 
||en,«jear oeMoge il rien monsieur dépense tout. • 

Monsieur court, mon&ieur se repose. 
Elle en dit tant, que monsieur à la ûa, 

Lassé d'entendre un tel lutin, 

Vous la renvoie à )a campagne 
Chez ses parents. La voilà donc compagne 
De certaines Pbilis qui fçardent lea dindona, 

Avec les gardenrs ûe cochons. 
Au bout de quelque temps qu'on lii crut adondo, 
Le mari la reprend. Eh bien ! qu'avez-vous Mt? 

Gomment paasiez-voas votre vie? 
L'innocence des champs est-elle votre fhit f 

Assoivjdit-elle: mais ma peine 
Était de voir les gens plus paresseux qa'Iet; 

Ils n*ont des troupeaux nul souci, 
le leur savais bien dire, et m'attirais la haine 

De tous ces gens si peu soigneux. 
Eh ! Madame, repiit son époux tout h Hieure, 

Si votre esprit est si hargneux 

Que le monde qui ne demeure 
Qu'un moment avec vous, et ne revient qn'au soir, 

K^t déj^ lassé de vous voir, 
Que :erunt des valets aui. toute la journée. 
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Vous Terrout contre eux déchalo^T 

Et que pourra foire un époux 
Qoe vous voulez qui soit jour et nuit vru voiltf 
Retournez au village: adieu. Si de ma vie 
'^ Je vous rappelle, et qu'il m'ea pireune envie, 
Puissè'je chez les morts avoir, pour mes ^ehét. 
Deux femmes comqie vous sani» cesse k mis ci^téii 

FABLE HT. 

Le Rat qui s*est retiré da Hoide. 

Les Levantins eo leur légende 
Disent qu'un certain. rat,, las des toios d*l%t-lM^ 

Donsi uQ fromage de BoUande 

Se retira loin à» traoas. 

La solitude était profonde, 

S'étendant partout à le ronde» 
Notre ermite nouveau subsistait IMMane» 

Il fit tant, de pieds et de ^eoCe, 
Qu'en peu djs jours il eut au fond! de l'ermitage 
Le vivre et le couvert : que Aiut^ir davantage? 
Il devint gros et gray.: Dieu pro(Kgiie ses tient 

A (»m qui font vien d'être sMoe. 

Un jour, au dévot personnage < - 

Des députés da peuple; rat 
S*eu . vinreiat demander quelque aumdiia légère : 

S«:i allaient enterre étrangère 
Chercher quelque secours eentmle peij^le cftal; 

Ratopelie était hloquéfr: 
On les avait contcainiU d# partir saBt atgeUi- ''• 

Attqq^i VéHifcjDdigapI 

De la répuhiiqtta ati»quée^ 
Ils demandent fort peu, oertaine qie le teeeut 

Serait prêt .dans qaatre ou einq joars* 
z Mes anûs^ dJI le s^litake, 
Les choses d'ici-baa i»e me regardent plae: 

En quoi peut un pauvre réélus 

YtOPSi asii^^ir que peut-il ftiire , 
Qne de prier le ciel q^'a vova aide en eeei T 



Tespère qn*i\ aura de vous quelque soMl. 
Ayant parlé de cette sorte, 
Le nouveau saint ferma sa porta* 

Qui désigné-je, k votre avis, 
Par ce rat si peu secourable? 
Un moine ? Non, mais un dervls ; 
Je suppose qa*uii moine est toujours chiritsble. 

FABLE IT. 

Le Héron. 

Un jour sur ses longs pieds allait /e ne sais ob 
Le héron au long bee emmanché d'un long coa: 

41 côtoyait une rivière. 
L'onde était transparente ainsi qu'aux plus botni 

Ijoun^;] 
Ma commère la carpe y faisait ipille tours ''^ 

ÀTte le brochet son compère. ♦ 

Le héron en eût fait aisément son profit : 
Tous approchaient du bord, Toiseau Q*ayait qu*h 

[prendra.] 

Mais il erst mieux f^ire d'attendre 

Qu'il eût un pen plus d'appétit : 
Il vivait de i^égime, et mans;^ U ses heures, 
▲près quelques moments, l'appétit vint : l'oiseau, 

S'approchant diu "bord, vit sur î'eau 
Des tanches qui sort'^et^t du foiid de ces aerHenr^^ . 
Le mets ne lui plut pas ; H s^attendait k mieux. 

Et montrait un goût dédaigneux 

Gomme le rat du bon Horace. 
Moi des tanches, dit-H : moi, héron, que Je flisse 
Une si pauvre chère! Et poqrqtji me prend-qn? 
La tanche vebatée, il trouva du goujon. - ' 

Du goujon ! c'est Mén 1H le dh)er d'un héron ! 
J'ouvFirafs pottf si peu le peci aux dieux ne plMïQftt 
11 l'ouvrit pouv bfen moins : tout, alla de (hçoA 

Qn'il ne vit pkis aueoh poisson. 
La faim le prit : fl fht tout heureax et Um^i «in 

Do rencoatrer «n Umtçtts. , 
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Ne soyons pas si difficiles : 
Les plus accommodants, ce sont les plus habiles: 
On hasarde de perdre en voulant trop gagner. 

Gardez-vous de rien dédaigner, 
Surtout quand vous avez à peu près votre compt§« 
Bien des gens y sont pris. Ce n'est pas aux hérons 
'^e le parle : écoutez, humains, un autre conte: 
fous verrez que chez vous j'ai puisé ces leçons-.. 

FABLE V. 

La FiUe. 

Certaine fille, m peu trop fière, 

Prétendait trouver on mari 
Jeone, bien fait, et beau, d'agréable manière, 
Point firoid et point jaloux : notez ces deux point»-€t 

Cette fille voulait aussi 

Qu'il eût du bien, de la naissance, 
De l'esprit, enfin tout- Hais aoi peut tout avoir I 
Le destin se montra soigneoTi de la pourvoir : 

Il vint des partis d'imp4)rtance. 
La belle les trouva trop p'aétifs de moitié : 
Qnoi, moi! quoi, ces ge^s-Ik Ton radote, je peii<i«. 
k moi les proposer! ^.élasl ils font pitié ; 

Voyez nn pen k< belle espèce ! 
L*un n'avait en l'^^prit nulle délicatOose, 
L'autre avait le aez fait de cette Uçon-là : 

C'était ceci, c'étoit cela; 

C'était tout, car les précieuse 

Font dessus tout les dédaigneases. 
Après les bons partis, les médiocres gens 

Vinrent se mettre sur les rangs. 
Elle de se moquer. Ah ! vraimoEt Je sub bomia 
1>6 leur ouvrir la porte! Ils pensent qaeje suit 

Fort en peine de ma personne : 

Grâce à Dieu, je passe les nuits 

Sans chagrin, quoique en solitude. 
La belle se sut gré de tous ces sentunenta* 
L*âge la fit déchoir ■ adieo tons les amants. 
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Un an se passe et deux avec inquiétude : 

Le chagrin vient ensuite ; elle sent chaque jour 

Déloger quelques Ris , quelques Jeux , puis l'Am^iir ; 

Puis ses traits choquer et déplaire : 
Puis cent sortes de fards. Ses soins ne purent ftlit 
Qu'eUe échappât au Tems, eet insigne larroo* 

Les ruines d'une maison 
Se peuvent réparer : que n'est cet avantage 

Pour les ruines du visage 1 

Sa préciosité changea lors de langage. 
SlMi Diiroir lui disait : prenez vite un mari ; 
Je ne sais quel désir le lui disait aussi : 
Le désir peut loger chez une précieuse. 
CeUe-ci fit un choix qu'on n'aurait jamais cm. 
Se trouvant à la fin tout aise et tout heureuse 

De rencontrer un malotru. 



FABLE \I. 

Les Souhaits. 

B est an Mogol des follets 

Qui font office de valets, 
llMnent la maison propre, ont soin de réquipage. 

Et quelquefois du /ardinage. 

Si vous touchez h leur ouvrage, 
Tms gâtez tout ! Un deux près du Gauge autrefois 
Cultivait le Jardin d'un assez bon bourgeois. 
Il travaillait sans bruit, avait beaucoup d adresse, 

Aimait le maître et la maîtresse, 
Bile Jardin surtout. Dieu sait si les zépliyrs, 
Nuple ami du démon, l'assistaient daus sa tâche 1 
lit follet, de sa part, travaillant sans relâche, 

Comblait ses hôtes de plaisirs. 

Pour plus de marques de son zële, 
CèM cet gens pour toujours il se fût arrêté, 

Nonobstant la légèreté 

A ses pareils si naturelle: 

Mais ses confrères les esprits 
fflMBt tant que le chef de cette repnblqne , 
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>!/itr.eaprice ou par politique» 

Le ebaugea bientôt de losfs. 
ONIn Itti vient d'aUw aa fond de la Nonrb|e 

Preâdre le soin d'une maison 

En tout temps couverte âé neige : 
Bt dindon qu'U était on Vous le fait Lapt>1l. 
▲Tant que de partir, l'esprit dit à ses hôtes : 

On m'oblige de vous quitter . 

Je ne sais pas pour quelles fautëâ ; 
Mais enfin il le faut: je ne puis arrêter 
Qu'un temps fort court, un mois, pcut-èti^ une #ë« 

[mailKB.) 

EmployeMi : fbrmes trois souliaits , és^ Je piiis 

Rendre trois souhaits accomplis : 
Trot&i §?ns plus. Souhaiter, ce n^st paii'ûttètiëtfte 

fifrangé et nouvelle auH hdtntfîtts. ; 

Ceux-ci pour premier vœu> denanfleut l'abondanee. 

Et l'abondsnceà pleines mains 

Verse en ieurs coOTès la Dtt^nce, 
En leurs greniers le blé , éxas leurs cIVes tes tins : 
Tout en crevé. Gomment ranger cette chevante? 
Que!» tHtistres, quels soins, quels temps il leur falliilf 
Tous deux sont empêchés si jamais on le fût. 

Les voleurs contre eux complotèrent, 

Lès grands seigneurs leur empruntèrent. 
Le prince les taxa. YoUh les pauvres gens 

ifalheureox par trop de fortune. 
Otez-nous de ces biens l'afOnence importoMy 
Dirent-ite l'nn et l'autre : heureux les indigents! 
La pauvreté vaut mieux qu'une teUe richesse» 
Retirez-vous, trésors ; fuyez : et toi, déesse, 
Mère du bon esprit, compagne du repos, 
Médiocrité revient. On lui fait place: 

Avec elle ils rentrent en grâce, • 
Aa bout de deux souhaits» étant aussi chantedt 

Qu'ils étaient, et que sont tous teux 
Qui souhaitent toujours , et perdent en cbimèMS 
Le temps qu'ils feraient mieux de mettre ii leurs 

[affaires.] 



LIVRE Vil. iSi 

Le foUet en rit avec eux. 
Poui' profiter de sa largesse 
ioand il voulut partir et qu'il fut sur le point, 
ils demandèrent la sagesse. 
C*ë8t no trésor qui n'embarrasse point. 

FABLE iril. 

La Cour da Lion, 
a mi^esté lionne un jour voulut connaître 
• qneUes nations le ciel Favalt foit maître* 

U'mttnda donc par députés 

Ses vassaux de toute nature» 

Bnvoyant de tous les côtés 

Une circulaire écriture 

Avec son sceau. L'écrit portail 

Qu'un mois durant le roi tiendrait 

Cour plénière, dont l'ouverture 

Devait être un fort grand festin» 

Suivi des tours de Fagotin. 

Par ce trait de magnificence 
a prince à ses ^ivjets étalait sa puissance. 

Bn son Louvre il les invita. 
ati Louvre ! un vrai charnier, dont l'odeur se perta 
*abord an nez des gens. L'ours boucha m nariM t 
se fut bien passé de faire celte mine ; 
a grimace déplut, le monarque irrité 
'envoya chez Pluton faire le dégoûté. 
a singe approuva fort cette sévérité ; 
t, flatteur excessif, U loua la colère 
t la griffe du pHnce, et Tantre, et cette odew 

U n'était ambre, Il n'éUit fleur, 
al ne Ifttiail an prix. Sa sotte flatterie 
Bt nn mauvais succès , et Ait encore pnnle : 

Ce monseigneur du lion-Ù 

Fut parent de Galigula. 
I ren«rd étant proche : Or çà, foi dit le âlf^ 
M sens-tu 7 dis-le-moi: parie sans dégiJIser, 

L'autre aussitôt de s'excuser , 
légnaat oa grand rhume : il ne ponvalt que 
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Sans odorat. Br.f, il s'en tire. 

Ceci vous 8crl d enseignera eHt : 
Ne soyez h la cour, si vous voulez y plaire, 
Ni fade adulateur, ni parleur trop sincère, 
Et tâchez quelquefois de répondre on Normand. 

FABLE VIII. 

Les Vautours el les Pigeons. 

11 are autrefois mit tout Vair en émute. 

Certain sujet fit naître la dispute 

Chez les oiseaux ; non ceux que le printemps 

Mène à sa cour, et qui, sous la teuillée, 

Par leur exemple et leurs sons éclatant!» 

Font que Vénus est en nous réveillée; 

Ni ceux eneor que la mère d'Amour 

Met k son char : mais le peuple vautour, 

Au bec retors, à la tranchante serre, 

Pour un chien mort se fit, dit-on, la guerre. 

il plut du sang : je n'exagère point. 

Si je voulais conter de point en point 

Tout le détail, je manquerais d'haleine. 

Maint chef périt, maint héros expirs* ; 

VA sur son roc Prométhée espéra 

De voir bientôt une fin à sa peine. 

C'était plaisir d'observer leurs efforts; 

C'était pitié de voir tomber les morts. 

Valeur, adresse, et ruses, et surprises, 

Tout s'employa. Les deux troupes, éprises 

D'ardent courroux, n'épargnaient nuls moyeni 

De peupler Tair que respirent les ombres * 

Tout élément remplit de citoyens 

Le vaste ^ndos qu'ont les royaumes sombrât. 

Cette fureur mit la compassion 

Dans les esprits d'une autre nation 

Au cou changeant, au cœur tendre et fidèle. 

Elle employa sa médiation * 

Pour accorder une teUe querelle : 

Aabassidean par te peuple pigeon 
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Tarent choisis; et si bien ira vailUrcnt, 
Que les lautour» plus an se L-bamalIlkmt. 
Ils Bren( trêve ; et ta paii s'en suivit. 
Hélas ! ce fut aux ilÉ|>ens àe la race 
1 qal la lear aurait àù rendre ^rac». 
la gent«aaâilfl aussitôt poursi:i'*it 
Tout les plgcoas, en Et ample camage, 
Ed dépeopla les bonrsades, les ehampi. 
Feu de prudence eurent les pauvres sent 
D'.ïccominader an peuple »i e^uva^e, 
Teitei toujours divisés les mécbanta S 
lASùnti do rceta de 1t terre 
Dépend de n. Semei entre eux la gaem. 
Ou veut n'aurei ayec eux oulle paix, 
Cacl sott dit en passant, Je me tais. 




Le ùal M vtjtiA dut îm^ 
Dans II cristal d'une IMttlM 
Di eeif, te mirant BulrclUi, 
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Louait lalleatité de son bois, 

EtnetkHlY«H (fti'aveeqttë t^^itle 

Souffrir ses jambes de ftrèeàiit^ 
Doftt il voyait Tobjet se perdre dans iêfë élint. 
Qtieile proportion de lues ptéd^ k tiKa tète ! 
Disait-il en voyant leur ombre avec dotilerif : 
Des taiUis les pins bauts mon front atteint le fttle ; 

Ues pieds ne me font pt/ttà d'tiotuienr. 

Tout euttartant de ta sorte, 

l}n limier le fait partir. 

11 tàcbe à se garantir; 

Bans les forêts il s»empoi^6t 

Son boi»^ dommgeabte ornement » 

L'arrêtant kelncpie moment, 

Muit à rofftce qae lui fendent 

SjBS pieds^r de qui ses jour» dépemient* 
U se dédit alors, et maadit les pfèfcents 

Que le ciel lui fait tous les ans. 

Nous faisons cas du beau, nous méprisons l*ntile. 

Et le beau souvent nous détruit. 
Ce cerf blâma ses pieds qui le rendent agQe : 

Il estime on bois qui lui nuit. 

FABLE X. 

ht Coehe et la Honche. 

Dam jm chemin montant, sablonneux, malafté^ 
Et de tout les côtés an soleil exposé, 

Six forts chevaux tiraient nn eodie. 
femmes, moine, vieillards, tout était descendu : 
L'attelage snait, soafflait, était rendu. 
Une mouette survient, et dés chevaux s*approdto , 
Prétend les animer par son bourdonnement, 
flque l'un, piqne l'autre, et pense h tout 

Qa*dlè fait aller la machine, * 
S'assied sur le timon, sur le nez du cocher'. 

Anssitôt qne le char chemine, 

Et qu'elle voit les gens marcher, 

s'en attribue uniquement la tf oire. 
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Va, Tient, fait Vcmpressée : il semble que ce soit 
Un sergent de bataille allant en chaque endroit 
Faire avancer ses gens et hAtcr la victoire. 

La moucbe, en ce commun besoin , 
Se plaii^t qu'elle agit seule , et qu'elle a tout Iw soUi , 
Qu'aucu^ o*aide aux chevaux à se tirer d'affaire. 

Le .moiue disait son bréviaire : 
I) prenait bien son temps ! Une femme chantait : 
G'jlUlt.biea de chansons qu'alors il s'agissait 1 
Dame moncUç s'en va chanter II leurs oreilles, 

Et faU cent sottises pareilles. 
Après bien du travail, le coche arrive au haut. 
Respirons maintenaient ! dit la mouche aussitôt : 
J'ai tant fait que nés ^ens saut enfin dans la plaine. 
Ça, messieurs les chevaux, payez-moi de ma peiae. 

Ainsi, certaines gens faisant les empressés^ 
S'introd^i;$ent daas les affaires : 
Ils font partiQut les nécessaires; 
ffc partout, importuns, devraient être ehasftéa, 

i i H g p j ni i T nnimi Il n 1 1 niiimiim in-ni-nr" 

FAWàS^ XX.. 
La Laitière et fe IHil an lan. 

I 

Perrette, sur sa tjlte ayant' «n pot au lail^ 

Bien posé aur un coussinet» 
Prétendait arriyier.sans encombre à la ^let 
l'^JMi^ %WuH vétne, elle altnit \k grands ion^ 
Ayant mis ce jour-là, pour être plusagile^ - 

Gi)(ilh^);Hfilpie.et souU^m^s. plais. 

Notre laitière aii|Sf troussée. 4 

Comptait déjà dans sa 'pèi[iséQ 
Tout le prix de suÉinit; en'eniplbyaiM'argeot; 
Achetait un cent d'oe^f^; fai;^ai^, triple couvée:.. 
La chose allait à bien p^ spksoin di|jg|ent. 

Il m*est, disait-e^e,. i|^le 
D^élever des poulets autdur de ma maison ; 

Le renard sen^ bien, habile . 
S^Il ne m'en laisse assez ponr avoir un cochoA... 
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Le iiorc k s'ensrraisscr coûtera pea de son ; 
1] éiait, quand je Teus, de grosseur raisonDablAt 
J'aurai, le reveudant/de Targenibel et bon. 
Et qui ni'cmpêcbcra de mettre en notre étable. 
Vu le prix dont il est, une yacbe et son Teda, 
Que je verrai sauter au milieu da troupeau T 
Perrette Ik-dessus saute aussi, ti*ansportée : 
Le lait tombe; adieu veau, vacbe, cocbon, 
La (tame de ces biens, quittant d'un œil marri 

Sa fortune ainsi répandue, 

Va s'excuser k son mari, 

En grand danger d'être battue* 

Le récit en farce en fut fait ; 

On l'appela le Pot au lait. 

Que) esprit no bat la campagne ? 

Qui ne fait châteaux en Espagne 7 
Pich) école, Pyrrhus, la laitière, enfin tous, 

Autant les sages que les fous 
Chacun songe en veillant; il n'est rien déplus dooit 
Une flatteuse erreur emporte alors nos âmes. 

Tout le bien du monde est k nous. 

Tous les honneurs, toutes les femmes. 
Quand je suis seul, je fais au plus brave un défi; 
Je m'écarte, Je vais détrôner le Sophi ; 

On m'élit roi , mon peuple ui'alme; 
Les diadèoies vont sur ma tète pleoTtot : 
Quelque.«oeident Ait-il que je rentre eirmeiHMM| 

Je sais gros Jean comme devant. 

FABLE XII. 

Le Garé tl le HorU 

On mort 8*en allait tristement 

8*einparer de son deraier gUe; 

Un curé s'eù allait gatraent 

E^nterrer ce mort au plus vite. 
Notre défunt était en carrosse porté. 

^ Bien et dûment empaqueté , 
Rt vfttu dune robe, hélas l qu'on •* 
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Robe d'hiver, robe d été , 
Que les morts ne dépoail ent gubrû. 
Le pasteur était h côté, 
Et récitait, à l'ordinaire , 
Maintes dévotes oraisons, 
Et des psaumes et des leçons. 
Et des versets et des répons : 
Monsieur le mort, laissez-nous faire, 
Od vous en donnera de toutes les façons; 

11 ne s'agit que du salaire. 
Hessire Jean Chouart couvait des yeux son mort. 
Comme si Ton eût dû lui ravir ce trésor ; 
Et, des re^rds, semblait lui dire : 
Monsieur le mort, j'aurai de vous 
Tant en argent, et tant en cire. 
Et tant en autre menus coûts. 
D fondait là-dessus l'achat d'une feuillette 
Du meilleur vin des environs 
Certaine nièce assez propettd 
Et sa chambrière PÂquette 
Devaient avoir des cotillons. 
Sur eette agréable pensée 
Un heurt survient : adieu le char. 
Ycilli messiro Jean Chouart 

Bl du choc de son mort a la tète cassée: 
paroissien en plomb entraîne son pastAur; 
Notre curé suit son seigneur; 
Tous deux s'en vont de compagnie. 

Proprement toute notre vie 
Bit le curé Chonart qui sur son mort comptait, 
St la flible du Pot au lait. 

FABLE XIII. 

Vlmie ([ri mn aprèi la Fortsae , el rHonme t|ri 

rattend dans son liu ^ 

Qii ne court après la Fortune ? 
H fMdrais être en lieu d'où Je pusse aisément 
Contempler la foule importune 
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Dt eenx qni coerehent vainement 
Cette fille du Sort oâ royaume en royaume» 
Fidèles courtisans d'un volage fantôme. 

Quand ils sont près du bon moment, 
L'Inconstance aussitôt k leurs désirs écliapp«. 
Pauvres gens ! Je les plains ; car on a pour les foos 

Plus de pitié que de courroux. •. 
Cet bomme, disent>ils, était planteur de cbpt|^^ 

Et le voilà devenu pape l 
Ne le valoas-uous pas î Vous valez cepl fo|j^ J^WÇ. \ . 

Mais que veus sert votre mérile f - 

La Forture a-t-elledesyeux? 
Et puis. îa papauté vaut-elle ce qu'on qi^îlte, . j 

Le repos T le repos, trésor, si précieux ; 
Ou on en faisait jadis le partage des dieux! 
lia rement la Fortune k ses hôtes le latise.< 

Ne cherchez point cette déesse,^ 
l^IIe vous cherchera : son sexe en use alnsL 

Certain couple d'amis, e^ on boorg établi. 
Possédait quelque bien. L'un soupiritit saus câsM. 
Pour la Fortune ; il d^ Il l'autre un jour : 
Si nous quittions notre s^ur.? 
Vous savez que nul n'est prophète 
En son pays : cherchona notre aventure aiUeura. 
Cherchez , dit l'autre ami : pour moi, je ne «QuMt^ 

Ni climats ni destii^, n^Ueurs^ 
Contentez-vq^8q|véi(^ votre b^me^r iiiq<MèJkk; 
Vous reviendrez bientôt. Je. fai& v<eu .tê^euAM 
De dormir en vo^s attendAot. 
L'ambitieux, on, si Ton veut, ravafe,, 
S'en va par voie et par chemin. 
11 arriva le lendemain 
En un lieu que devait la déesse bizarre 
FréqufAtereur tout autre ; et ce lieu, c'est la 
Là donc pour quelque temps fl fixe son séjonr, 

Qiiè 1 on sait être les medleures ; 
ftref, se trouvant h tout, et n'arrivant ^ rien. 
Qu'est-eeeit se dit-il: chtrcbons tlU^fsd^ 
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ka Fortune pourtant babite ces demearea . 
Je la vois tous les jours entrer chez celui-ci, 

Chez cclui-lk: d'où vient qu'aussi 
Je ne puis héberger cette ea*«r^euse? 
On me l'avait bien dit, qne démena de ce Ifea 
L*on jiTùme pas toi^oura rhomeur ambitieusev 
Adieu, messieurs de cour; messieurs de^cour, adieu; 
Suivez jusques au bout une ombre qui vous flatte. 
La Fortune a, dit-on, des temples k Surate: 
Allons-là. Ce fut un de dire et s'cmbarçiuer. 
Ames de bronze, Humains, cclui-lk fài sans doolt 
Armé de diamant, qui tenta cette route, 
Et le premier osa labline défier. ! 

uelui-ci pendant son voyage 
'Tourna les veux vers son village. 
Plus d une fols, essuyant les dangers , 
Des pirates, des vents, du calme et des rocbera. 
Ministres de la mort: avec beaucoup dQ peipei 
Ou s'en va la cbercber en des rives lointaines,', 
La trouvant assez tôt sans quitter là maison. . 
L'homme arrive au Mogol: on lui dit qa*aa Ja]^OA, . 
La Fortune pour lors distHbu^it ses grisices. 

Il y court. Les mers- étaient lasses . 

De le porter : et tout le fruit 

Qu*il tlia de ses longs voyages. 
Ce fut cette le^on qué,donneqtIes saûvagisSp, 
Demeure en ton pays, par la nature instruit 
Le Japon ne fut pas pl)!i:s heureux k cet hofiùnt - 

Que le Mogol Tavâit été : 

Ce qui lui fit conclure en somme. 
Qu'il avait à grand tort son village qufbé. 

Il renonce aux coursés ingrates» 
Revient eu sofi pays^ voit à» loin ses uéiutea^ 
Pleure de joie, et dit : Béureâx,qul v(t'cliei; sol« 
De régler ses désirs faisant tonVsoii.em||lon ' ' 

i U ne sait que pair oul-diré . ' ' 
Ce que c'est ((ueli cour, hi mer.^et tob çmpirA^, 
Fortune, qui nous fois pfisser deyant lés yeux ' j .^m 
Des dignités, des biens, que iusqu'aq bout du n^nj^uH 
Ob suit, sans que l'effet aux promesses r^^^wL'^^^l 
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Désormais Je ne bouge, et ferai eent fois mieai* 

En raisonnant de cette sorte, 
Et contre la Fortane ayant pris ce conseil , 

U la trouve assise b la porte 
De ton ami plongé dans nn profond sommeiL 

FABLE XIV. 

L'iogrttitiide et rinjnstiee des lummies enven h FortoN 

Un trafiquant sur mer, par bonheur, s*enriehit. 
U triompha des Tents pendant plus d'un voyage ; 
GouIDre, banc, ni rocher, n'exigea de péage 
B'aucan de ses baOots : le Sort l'en affranchit. 
Sur tous ses compagnons Atropos et Neptune 
Recueillirent leur droit, tandis que la Fortune 
Prenait soin d'amener son marchand k bon port 
Facteurs, associés, chacun lui Ait fidèle. 
U vendit son tabac, son sucre, sa cannelle 

Ce qa*fl vouhit, sa porcèlahie encor: 
La luxe et la fotie enfièrent son trésor ; 

Bref, fl plut dans son escarcelle . 
On ne pariait chez lui que par doubles ducats : 
Et mon homme d'avoir chiens, chevaux et carrosses 

Ses Jours de jetae étaient des noces. 
Hhk sien ami, voyant ces somptueux repas, 

tai dit : El d*où vient donc un si bon ordinaire ? — 
I d'où me viendralt-fl que de mon savoir-faire? 
Je B*en dois rien qu'à mql, qu'h mes soins, qu'au 

[talent] 
Do risquer h propos, et bien placer Targent. 
Le profit lui semblant une fort douce chose, 
U rbqua de nouveau le gain qu*il avait fait, 
liais rien, pour cette fois, ne lui vint h souhait. 
Son imprudence en fht la cause : 

!n vaisseau mal firété périt an premier vent: 
n autre, mal pourva des armes nécessaires » 
fut enlevé par les corsaires : 
Un troisième an port arrivant, 
Men B*eat cours ni débit; le luxe 
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N'étalent plus tels qu'au paiava et* 

Enfin, ses facteurs le trompiul, 
Et lui-même ayant fait grand fraaas, chdtf! 1^ 
Mis beaucoup ^n plaisirs, en bâtiments beaacmif, 

11 devint pauvre tout d'un C3up. 
Sou amit le voyant en mauvais équipage, 
Lui dit: D*où vient cela ?— De la Fortune, hélas t 
Consolez-vous, dit l'autre ; et s'il ne lai plaît pii 
Que vous soyez heureux, tout au moins soyei 

le ne sais s'il crut ce conseil ; 
mis je sais que chacun impute, en cas pareil. 

Son bonheur à son industrie : 
Rt si de quelque échec notre faute est SHivie, 

Nous disons injures au Sort. 

Chose n'est ici plus commune. 
Le bien, nous le faisons : le mal, c'est la FortoM. 
On a toujours raison, le Destin toujours tort. 

FABLE Xy. 

Les Detineressei. 

C'est souvent du liasard que nali r9piniQfi : 
Et e*est l'opinion qui fait toujours la vogue. 

Je pourrais fonder ce prologue 
Sar gens de tous états : tout est prévention, 
Cabale, entêtement; point ou peu de justice. 
C'est un torrent : qu'y faire ? i* faut qa*il ait 

Cela ftit et sera toi^ourt. 

Une femme, h Paris, faisant la pythontssdr 
On rtUait consulter sar chaque événement: 
Perdait-on an chiffon, tvait-on wi aiitt!^ 
Un mari vivant trop an gré de son é^aat* 
One mère fSicheuse, une femme jatooit; 

Cbes la dsvineuse on courait 
Ponr te faim jmnoncer et que Ton détinft. 

Son Alt consisttlt tn adrttst : 

eelqaes termes de l'art^ beaneonp ^rdlti^ 
usard quelquefois, tout te\a \i^^\\.. 
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Toat cela, bien souvent, faisait crier miracie. 
Eofio, quoiqu'ignorante k vingt et trois carats. 

Elle passait pour un oracle. 
L'oracle était logé dedans un galetas : 
' l.k; cette femme emplit sa bourse 

Et, sans avoir d'autre ressource. 
Gagne de quoi donner un rang h son mari ; 
Elle'acbète un office, une maison aussi. 

' ^Që le galetas rempli ^ 
IV<«ae nouvelle hôtesse; li qui tonte la ville, 
Femmes, ûlles, valets, grois^ vues^i^r^, t^t enfin, 
Allait, coi)^e ayuefojvf, 4^8\uder son destin ; 
Le galetas oevint 1 aptre. d^ 1^ Sù'biUe : 
L'autre fiQinfJIe avajt açbal^ud^Ç^Heu. 
Cette dernière femmf ei^t )^a^ tme, ^ \u^\^ dire, 
Mol devine ion se Jfmf^l ^bl çie&sUuri», s;iis-je 

Je n'ai J^m^.WrÂ». «A W crwt 4?e pa^ Ij^i^ew. 
Point d e raison '.fallut deviner et prédire, 
"* 'mettre îi pàfC fbnfè'feons dûicab, 

ft gagner, malgré ^of, plus q«lë ileux avocats. 
e meuble et réquij^j^ ^jASi^tU Dof t a la cbose \ 
Quatre sièges boiteux, un'màncbe de balai, 
Toat sentaÀtsoq sabbat et sa tpétaniorpbos». 
Quand-cette iéàam tarait dit vrai 
Bans une chambre tspissée, ' 
On s'en «eralt moqBô : la vogué était passée 
Au galAtais, il a^ait^e QFOâil^ ' 
. -^aHftroftmBe senforfdaOlt. 

L'enseigne fait Va cbalaniilsê. 
I*ai vu da^i ie palais unie lobe voaà mise 

Gagnm gioa : les gqns Valaient priM 
Pour m^tue tel» qui traînait après «o1 
Force éc(wtMi|a. DemandeiHnoipourqaoL 

FABLB ar¥i«. ' 

.jcHette, m D^aa atth^ 

l! 
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S*cmpara: c'est une ruséo. 
l-e maître étant absout, ce lui fut chose aisée. 
Elle porta chez lui ses pénates, un jour 
Qu'il était «(lié faire à l'aurore sa cour 

Parmi lé ihym et 1t rtfsée. 
Kfm qu'A eût bf ottté, trotté, fait toos ses ton», 
Jeannot lapin rctourrie ariix smiieh«(hs séjours. 
La belette avait mis le nez k la fenêtre. . 
dieux hospitaliers ! que vois-je ici paraître 1 
Dit l'animal chassé du paternel logis. 

Holà ! madame la belette. 

Que l'on déloge sans trompette, 
Ou ]e vais avertir tous les rats du pays. 
La dame au nez pointu répondit que la terre 

Etait au premier occupant. 

C'était un beau sujet de guerre ..^ „ 
Qa*un logis où lui-même il D*en^ait qu'en rampaotl 

Et quand ce serait un royaume, 
le voudrais bien savoir, dit-elle, quelle loi 

En a pour toujours fait roctroi 
à Jean, fils ou neveu de Pierre ou de GuîIlioniAy 

Plutôt qu'à Paul, plutôt qu'à moi. 
Jean lapiu allégua n coutinm'e et l'usage : 
Ce sont, dit-il, leurs lois qui m*Qnt de ce Uji^ 
Eendu maître et seigneur ; et qui, dé père .èh ^ 
L'ont de Pierre à Simob, puis à moi Jeân^ ti;àj[|8iiilt. 
Le premier occupant, e§t-ce oneloi plus safeY 

Or bien, sans crier davantage, ^.^ 
Eapportons-nons, dit-elle, à RaminagrôbijSfl.,, 
C'était un chat vivant conime un dévot ermite. 

Un GhaUaisant la chattemite, ^^ 

Ih saint homme de chat, bien tontrét groî et iNm, 

Arbitre expert sur tous les cas* 

lean lapin pour juge l'agrée. 

Les Yoilà tous deux arrivés 

Devant sa majesté fourrée. 
Qrippeminàud leur dit : Hé^ enfants, apyroelKÎB, .1 
approchez, je suis sourd, les ans en sont là ciipj^ / 
L'un et l'antre approcha, ne craignant nulla c&omu ' 
ànsiltôt qu'à portée il vit les toulM\AXL\&^ 
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9ri998ini!iaud le bon apôtre, 
Jetait des deux côtés la griffe ei même temps. 
Mit les plaideurs d'accord en croquant l'un et l'aatrt 

Ceei ressemble- fort au:c débats qu'ont parfois 
Lfs petits souverains se rapportant aui rois. 

FABLE XTII. 

La tète et la queue da Serpent, 

Le serpent a deux parties 

Bu genre humain ennemies, 

Tète et queue ; et toutes deux 

Ont acquis un nom fameux 

auprès des parques cruelles : 

Si bien qua'utreiois entre tlles 

Il survint de grands débats 
Pour le pas. 
Là tète avait toujours marcl^é devant la qaeoe 

La queue au ciel se plaignit. 
Et lui dit : 

le fais mainte et mainte lieue 

Gomme H plait à cePo-ci : 
Qfeit-elle que toujours j'en veuille is^r tinsll 

Je suis son humble servante. 

On m'a faite. Dieu merci. 

Sa sœor, et non sa suivante. 

Tontes deux da même sang» 

Traitet-nous de même sorte : 

Aussi bien qu'elle je porte 

Un poison prompt et puissant, 

Bnmi, voilà ma requête : 

C'est il tons de commander 

Qu'on me laisse précéder 

à mon tour ma sœur la tète< 

lo la conduirai si bien, 

Qu'on ne se -plaindra de rien, 
àa ciel eut pour ses vœux une bonté croeHa* 

rnvent sa complaisance a de méchants eflTela: 
devrait être sourd aux aveugles souhaita. ^ 
H ne la ftil pu lors * et la guide naaveOa. 
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gui ae voyall, au gMiid jour, 
as plus clair que dans un Tour, 
Donnait lantOt contre un marbrr, 
Contre un passant, caiitre un arbre : 
mit aux oodes du Stji elle ment la s'imii 
ilbvureax U> £uu tombé» dam Mm eue 
FABLIC Xnil. 
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Et Toilk la guerre allumée* 
Amour tu perdis Troie ! et c'est de toi qne ^int 

Cette querelle eoTenimée 
Oà du sang des dieux même on Tit le Xantbe tetal I 
Longtemps entre nos cogs le combat se maintint- 
Le bruit s*en répandit pa^ tout le voisinage : 
La gent qui porte crête au spectacle accourut ; 

Plus d'une Hélène au beau plumage 
Fut le prix du vainqueur. Le vaincu disparut : 
Il alla se cacher au fond de sa retraite, 

Pleura sa gloire et ses amours ; 
Ses amours, qu'un rival, tout fier de «a défaite» 
Possédait à ses yeux. Il voyait tous les jours 
Cet objet rallumer sa baine et son courage ; 
11 aiguisait son bec, battait l'air et ses flancs, 

Et, 8*exerçant contre les vents, 

8'armait d'une jalouse rage. 
là n'en eut pas besoin? Son vainqueur inr les toltf 
S'alla percber, et cbanter sa victoire. 

Un vautour entendit sa voix : 

Adiea les amours et la gloire; 
T««t cet orgueil périt sous l'ongle du vautour. 

Enfin, par un (iatal retour. 

Son rival autour de la poule 

S'en revint ftiire le coquet 

Je laisse k penser quel caquet ; 

Car il eut des femmes en foule. 

Ift Fortune se platt à faire de ses coups: 
VMt vainqueur insolent k sa perte travaHto* 
Déftons-nons du sort, et prenons garde à ttoyv 
Après le gain d'une bataille. 

FABLE XIX. 

Un Animal dus k Lut. 

Pendut qu'un pbilosopbe asurt 
Qm toqjoun par leurs sens les bommae 4Ut dtfdt» 
Ui totM pbilosopbe jure 
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Qu*ils ne noas ont jamais trompés. 
Tous les deux ont raison , et la philosopbfe 
Dit vrai quand elle dit qne les sens tromperont 
Tant que sur leur rapport les hommes jugeronl': 

Mais aussi, si l'on rectifie 
L'image de l'objet sur son éloignement, 

Sur le milieu qui l'environne. 

Sur l'organe et sur l'instrrment, 

Les sens ne tromperont personne. 
La nature ordonna ces choses sagement : 
J'en dirai quelque jours les raisons amplement. 
J'aperçois le soleil: quelle en est la tigure? 
Ici bas ce grand corps n'a qne trois pieds de Unw. 
Mais si Je le voyais là haut dans son séjour, 

§'ue serait-ce à mes yeux que l'œil de la nature ? 
a distance me fait juger de sa grandeur: 
Sur l'angle et les côtés ma main la détermine. 
L'ignorant le croit plat ; j'épaissis sa rondeur : 
Je le rends immobile; et la terre chemine. 
Bref je démens mes yeux en toute sa machine : 
Ce sens ne me nuit point par son illusion. 

Mon àme, en toute occasion, 
Développe le vrai caché sous l'apparence; 

Je ne )»uis point d'intelligence 
àvecquemes regards peut-être un pea trop promets» 
Ni mon oreille, lente h m'apporter les sons. 
Quand l'eau courbe un bâton, ma raison le redreset« 

La raison décide en maîtresse. 

Mes yeux, moyennant ce secours, 
Me me trompent jamais en me mentant toujours. 
Si je crois leur rapport, erreur assez commune. 
Une tête de femme est au corps de la lune. 
T peut-elle ètreî non. D'où vient donc cet ob^elf 
Quelques lieux inégaux font de loto cet effet. 
La lune nulle part n'a sa surface unie : 
Montueuse en des lieux, en d'autres aplanie, 
L'ombre avec la lumière y peut tracer sotvent 

Un homme, un bœuf, un éléphant. 
Mtgnère TÂngleterre y vit chose pareille. 
Li lasette placée, un animal nouveau 
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Parut dans cet astre si beau : 

Et chacun de crier merveille. 
H était arriva la haut un cbangeuient 
Qui présageait sans doute un grand événement* 
Savait-on si la guerre entre tant de puissances 
N'en était point TefTet ? Le monarque accourut 
Il favorise en roi ces hauies connaissances. 
Le monstre dans la lone à son tour lui parut* 
C'était une souris cachée entre les verres : 
Dans la lunette était la source de ces guerres. 
On en rit. Peuple heureux i quand pourront les 

[François] 
Se donner, comme vous, entiers à ces emplois ! 
HtUti nous fait recueillir d'amples moissons de gloire: 
C'est à nos ennemis de craindre les combats, 
k nous de les chercher, certains que la Victoire, 
Amante de Louis, suivra partout ses pas. 
Ses lauriers nous rendront célèbres aans Thistoire. 

Mêmes les Filles de mémoire 
Ne nous ont point quittés; nous goûtons des plaisirs: 
La paix fait nos souhaits, et non point nos soupirs. 
Charles en sait jouir: il saurait dans la guerre 
Signaler sa valeur, et mener l'Ângloterre 
A ces jeux qu'en repos elle voit aujourd hiii. 
Cependant s'il pouvait apaiser la querelle, 
Que d'encens! Est-il rien de plus digne de lui? 
La carrière d'Auguste a-t-elle^té moinà belle 
Odi les fameux exploits du premier des Césars? 
peuple trop heureux 1 quand la paix viendra-t-elle 
Noua rtndre, comme vous^ tout entiers aux beaux- 
farts'] 
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FABLE I. 

Li HoH ei le HoiinAi. 

La Horl ne surprend point le ia(« ; 

n est toujours prËl b partir, 

S'étaot tu iui-mftme avertir 
Do lemps o£i l'on se doit résoudre h ne piisija. 

Ce temps hélas J embrasse lous les (em]is i 
Qu'on le partage en jours, en beures, *a momeiitf, 

11 n'en est point qu'il ne comprenne 
Dtns le btal tribut, lous sont de son domaine 
Bt le premier Instant oii les enraats des rofi 

OuTrent les jeux b U lumifers 

E(t celui qnl Tient quelquerois 

Fermer pour toujours leur panplbre. 

Défendei-Tons par la graodenr ; 
AOéenez la béiM, la tertu, la jç unesie: 

Lf Mort mit tont, sans 'pndeutj 
Un jour le monde entier accroîtra M rlchéisè| 

Il n'est rien de moins [gnort ; 

Et, pulsaii'U tant que je le die. 

Bien nb l'«n soit moins prtparé. 



Otmonrant, ^ comptait plu de ceat au da «1^ 
Seifliifoiit k la Mort que préclpllammenl 
Ma le contraignait da partir tout-k-llieure, 
Sans qn'll eftt lUt ion teatamcnl, 
s rtTertlr au moins : Est-Il Juste qn'on menra 
pied leti T dlt-U ■. iltendei qiulque peu j 
a temmeDeienlpaïqaeJapartesans elte; ■ ■' 
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U me reste k ponrroir un lirrière-nevea ; 
Souffrez qu*k mon logis j'ajoute encore une aile. 
Qao tons êtes pressante, ô déesse cruelle 1 
VteiUard, lui dit la Mort, je ne t'ai point surpris. 
Tu te plains sans raison de mon impatience : 
Bh! n'as-to pas cent ans? Treuve-moi dans Parte 
Deux mortels aussi yieux, trouve-m'en dix en France. 
}t devais, ce dis-tu, te donner quelque a\is 
Qui te disposât k la cbose : 
J'aurais trouvé ton testament tout fait , 
Ton petit-fils pourvu, ton bâtiment parfait. . 
Me te donna-t-on pas des avis, quand la cause 

Du marcher et du mouvement. 

Quand les esprits, le sentiment, 
Quand tout faillit en toi I Plus de goût, plus d'oule, 
Toute chose pour toi semble être évanouie ; 
Pour toi l'astre du jour prend des soins superflus : 
Ttt regrettes des biens qui ne te touchent plus. 

Je t'ai fait voir tes camarades. 

Ou morts, ou mourants, ou malades : 
Qu'est-ce que tout cela, qu'un avertissement 7 

Allons, vieillard, et sans réplique. 

Il n'importe à la république 

Que tu fasses ton testament. 

La Mort avait raison: je voudrais qn*à cet âge 
On sortit de la vie ainsi que d'un banquet, 
Eemerciant son hôte; et qu'on fit son paquet : 
Car de combien peut-on retarder le voyage ? 
Ta murmures, vieillard ! vois ces jeunes mourir ; 

Yois-les marcher, vois-les courir 
à des morts, il est vrai, glorieuses et beiies, 
Mais sûres cependant, et quelquefois cruelles. 
i*ti beau te le crier ; mon zèle est indiscret : 
Le pins semblable aux morts meurt le plus à rofrtl, 

FABLE II. 

Le Savetier et le Fiuander. . 

Un savetier chantait du matin jnsqii'a« seir , 
G*était merveille da le voir. 
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UerreiUe de l'ouïr : il faisait des passages, 
V Plus content qu'aucun des sept sages. 
Son voisin, au contraire, étant tout cousu d*or. 

Chantait peu, dormait moins encor : 

C'était un homme de finance. » 
Si sar le point du jour parfois il sommeillait, 
Le savetier alors en chantant l'éveillait, 

Et le financier se plaignait 

Que les soins de la Providence 
M*eusseat pas au marché fait vendre le dormir. 

Gomme le manger et le noire. 

En son nôtel il fait venir 
Le chanteur, et lui dit : Or çà, sire Grégoire, 
Qae gagnez-vous par an ? Par an ! ma foi, montleor. 

Dit avec un ton de rieur 
Le gaillard savetier, ce n'est point ma raanièrt 
De compter de la sorte ; et je n'entasse guère 
Un jour sur l'autre : il suffit qu'à la fin 

J'attrape le bout de l'année : 

Chaque jour amène son pain. 
Eh bien! que gagnez -vous, dites-moi, par Journée f 
Tantôt plus, tantôt moins : le mal est que toujours 
(Et sans cela nos gains seraient assez honnêtes) , 
Le mal est que dans l'an s'entremêlent des jours 

Qu'il faut chômer ; on nous ruine en fêtes : 
L'une fait tort à l'autre ; et monsieur le curé 
De quelque nouveau saint charge toujours son prône 
Le financier riant de sa naïveté. 
Lai dit: Je vous veux mettre aujourd'hui sur le trtei. 
Prenez ces cent écus, gardcz>les avec sc!n. 

Pour vous en servir au oesoin. 
tê savetier crut voir tout l'argent que la terrt 

Avait, depuis plus de cent ans. 

Produit pour l'usage des gens. 
D retourne chez lui : dans sa cave il enserra 

L'argent, et sa Joie à la lois. 

Pins de chant : il perdit la voix 
P« moment qu'il gagna ee qui cause ooi peloii* 

Le sommefl quitta son logis ; 
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Il ent pour hdtes les soucis. 
Les soupcoDs, les alarmes vaines. 
ToBt le jouril&Tait I'kII au guet; etU oull 

, Si quelque chat Taisait du bruit, 
Le ebit preualt rargcn!', A la fin le paorre homiM 
S'«D courut cbei celui qu'il ne râveillail plus ; 
KtDdez-mal, luldlt-ll, meschansanset monsomou; 
Etrcprenei vos cent Acus. 

FABLE lU. 

L« Femmes et le Setrel. 

ftren Di pbse tant qn'uu secret : 
LepnrterlolD est difficile aux dames; 

Si je saie même sur ce fait 

Bon nombre d'Hommes qui laat remaies. 
Foar épronTcrla sienne un mari s'Jcria : 
La Duil , «tant pris d'elle. dieux 1 qu'est-ce cela I 

Je n'en puis plus ! on me décblre : 
Qnfi\ l j'iccoucbe d'un œuH D'un œuf? Oui, le Tolià 
Frtlï et nouveau pondu:e3rdez bien de le dire, 
Od m'ippetterïit poule. Enfin n'en parlez pas. 

La [emme, neuve sur ce cas, 

Ainsi que sur inainte autre affaire, 
Cnit la Chase, et promit ses grands dieni de se taira, 

liais ce serment s'tvi']Ouit 

Avec les ombres de la nuit. 

L'épouse, Indlscièleet peu Une, 
SoH du lit quand le Jour Ibl a peine levA ; 

Et de courir cbet sa voisine : 
HacDmmfcre, dit-elle, un cas etturivi; 
N'en dites rieu surtout, car vous me ferlei battre. ' 
loD mari tIcdI de pondre on (BurBroicoBilil0<taittn. 

Au nom de Dieo, Bardei-vetu biea ' 

D'aller publier ce n jsttre. 
Tons moquez-vous, dit Tilitre rab vbi» de stt^ gu4 

Quelle je snl:- AUél, ne cralgiiet rten. 
La femme du ptindeuf s'en retoniMebei tUe. 
L'autre grille dèjk de conter la notlttlle'. ' 
Elle va la rt^ntfre «n plos de dis endmits ; 
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Aaltcnd'un œuf elle en dit troUJ ^ 

Ce «est pas eiicor lout: car un antre cominèr* 
tû (iii f|iialre, et raconte à l'oreille lé fait : 
Prêcauliuu peu nécessaire. 
Car ceo'ôtait pluiun secret. . ., ,,. 
Comme le nombre d'iBufS„,vrftc« k t» nUHUtimèt, 
De bonche en boucbe àJUit^croluiàt, 
Annl 11 Bd de U Jaornée' ., 

Ils se moDlalent k plus d'an mdI. 




u niif^".iti"<M«,:' ■ 



A I. M ■«UÎLM. ' 

PMlrene s'absliser k des contai To^ilrM t 



184 FABLES. 

Yoas puis-Je oflHr mes vers et leurs grâces légèrMl 
S'Os osent quelquefois prendre un air de grandeur. 
Seront-ils point traités par tous de témérairesf 

Vous avez bien d'autres affaires 

A démêler , que les débats 

Du lapin et de la belette. 

Lisei-ies; ne les lisez pas : 

Mais empècbez qu'on ne nous mette 

Toute l'Europe sur les bras. 

Que de mille endroits de la terre 

.41 BOUS vienne des ennemis, 

J'y consens : mais que l'Angleterre 
Teuille que nos deux rois se lassent d'être amis, 

J*ai peine è digérer la chose. 
N*est-il point encor temps que Louis se repose 1 
Quel entre Hercule enfin ne se trouverait las 
De combattre cette bydre? Et faut-il qu'elle oppose 
Une BonveUe tète aux efforts de son bras ? 

SI votre esprit plein de souplesse, ^ 

Far éloquence et par adresse, 
Feul Édoadr les cœurs, et détourner ce coupi^ 
Je vous sacrifierai cent moutons : c*est beaucoup 

Pour un habitant du Parnasse. 

Cependant faites-moi la grâce 

fie prendre en don ce peu d'encens: 

Prenex en gré mc^ vœux ardents : 
Et le récit en vers qu'ici je vous dédie. 
Son siget vous convient; Je n'en dirai pas plus: 

Sur les tioges que l'envie 

Doit avouer qui vous sont dus 

Tous no voulez pas qu'on appuie. 

Daiis Atbfene autrefois, peuple vain et lég^Tp 
Un orateur, voyant sa patrie en dangrr, 
Courut à la tribune ; et, d'un art tyrannique, 
Voulant forcer les cœurs dans une république, 
11 paria fortement sur le commun salut. 
On ne rôcoutait pas. L'orateur recourut 

A ces figures violentes 
Qui savent exciter les àmet.lei plus lenlea» 
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1] fit parler les morts, tonna, dit ce qu'il put. 
Le Yent emporta tout; personne ne s'émut 

^ L'anima! aux têtes frivoles 
Étant fait à ces traits ne daignait l'écouter , 
Tous regardaient ailleurs : il en vit s'arrêter 
A des combats d'enfants, et point à ses paroles. 
Que fit le harangueur? Il prit un autre tour. 
Cérès, commença-t- il, faisait voyage on Jour 

ÀTecranguille etrbirondelle: 
Un ffeave les arrête ; et ranguille en nageant, 

Comme l'hirondelle en volant, 
Le traversa bientôt. L'assemblée k l'instant 
Cria toit d'une voix : Et Gérés l que fit-elle f 

Oe qu'elle fit l un prompt courroux . 

L'anima d'abord contre vous. 
Quoi! de contes d'enfants son peuple s*embarrastei 

Et du péril qui le menace 
Lai seul entre les Grecs il néglige l'effet! 
Que ne demahdez-vous ce que Philippe fait T 

A ce reproche l'assemblée, 

Par l'apologue réveillée, 

Se donne entière à l'orateur. 

Un trait de foble en eut l'honneur. 

Mous sommes tous d'Âthène en ce point; et moi-mèmf 
Au moment que je fais cette moralité, 

Si Peau-d' Ane m'éUit conté , 

J'y prendrais un plaisir extrême. 
Le moode est vieux, dit-on : je le erots ; cependant 
B le Ihat amuser encor comme un enliint: 

FABLE T* 

L*Homme.et h Pm* 

Par destœm ii^pj^rUns nons fiitigueos les dlSKi^. 
SouMpt po'tfr des sujets même judignes d#s hommes: 
n seUile.gue le ciel sulr tous tantj^ue no^s soimms 
9oitol)ligéq;«voii: incessamment ii^ yeux, ^ .!,.., 
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Et que le plus petit de la r&ce mortelle, 
A chaque pas qu'il fait, àcbaque bagatelle, 
Doive intriguer TOlympe et tons sescitoyeus, -■ 
Comme s'il s'agissait des Grecset des Troyenil'"" 

Vn sot pat une puce eut l'épaule mordue. 
Daus les' plis de ses draps elle alla se loger. 
Hercule, se dit-Q» ta devais bien purger 
La terre de cette'bydre au printemps reyéhué l . 
Que fais-tu, Jupiter, que dubaut de lainùéf ' * 
Tu n'en perdes la race afin de me venger] . ' 

Pour tuer une pnce, il voulait obliger ' 

Ces dieux à lui prêter leur foudre et leur massM.- ' 

FABLE TI. 

Le Lion, le Loop et le Renard. 

Un lion, décrépit, goutteux, n'en pouvant plus» • 
Voulait qod l'on trouvât remède ài la vieillesse. 
Alléguer Hmpossible aux rois, c'est un abus. 

Celui-ci parmi chaque espèce 
Manda des médecins: il en est de tous arts. 
Médecins au lion Viennent de toutes parts ; 
De tous côtés lai vient des donneurs de recettes. * 

Dans les visitei^^iui sont foites^ 
Le renard se dispense, et se tient clos e( eoi^. ^ 
Le loup en fait sa coail daube, <au ceucher du roL' ' 
Son camarade absent. Le pHnee iout^-^i^enra s!) • 
Veut qu'on aille tnftimerTenard dans sa d«metif^>«l 
Qu'on le fasse venir. Il vient, est présenté y,.. 
Et sachant qae le loup lui faisait cette afi'aire : 
Je crains, sire » dit-il, qa'atf \tktçtn peu sincère 

Ne iD*ait k mépris impaté 

D'ivoir différé ettîtfoihnèViMnrn 

Mais j'étais en pèlerinage, 

Bt m'aeqailCliii 4'ofr'vM>fc»M$b!'Hr)Ui^ 
^ > Même j'ai ni il«lfMtf^%biîi'i}'<' 
OedsresperU tf eivÉMitiV'leai"«i dit iéMitUir^ ' 
Dont votre mtiolté^lU l'MÉ drottit tiMi; '^- 
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Vous ne maiN^uez que de chaleur, 

Le long k^e eo vous l'a détruite : 
D'UD loup écorché Vit appliquez-vous la peaa 

Toute chaude et toute fumante : 

Le secret saus doute en est beao • 

Pour la Datore défaillante, 

Messireloup tous senrira, 

S'O yotts platt, de robe de chambié. 

Le roi goûte cet avis-la : 
, On écorche, on taille, on démeeiblr» 
Messire loup. Le menarque en soupa i 

Et de SB peau 6*en\eloppa. 

Messieurs les courtisàbs, cesser de vous détMfè; 
Faites, si tous pouvez, votre cour sans Toqs nuire : < 
Le mal se rend chez tous au quadruple du bien^. ^, 
Les daubeurs ont leur tour, d'une ou d'autre mailla 
Vous êtes dans nne carrière 
. Où Ton ne se pardonne rien. 

FABLlfi VII. ' 

Le Chien qni porte à ion eav le dîné de son mittrt.' 

Nous n^Tons pas les Vènx'k'répi'èfàffè dësIMfti, '^ 
Kiles mains ^ celle dé i*br: 
' Pev^ gens gardentoB'kréMr " 
ÀTee des soins asseï Êdèlee;^ 

Certain chien, qoLBOçtaitla pitanei» an !o|ds, 
S'était fait un cotifer du dîne de son înaure. 
Il était tempéraÉt(|^a«ic^'fl>tfeiftt t^tfl'èl^''' 

Mais enfin Q Vêtait: *cif,1if0ft «Ml &Mtmê Mhmif^ 
Nous nous laissM^leMM VtatfftfiilePaRWt^talfr.'' * 
Chose étrange Ion a^MdUftëk|MnMl^%iii')a^ 

^ Et l'on ne petit mikê0Bmi hmiàW^' 
Ce cblen-ci doiAKmihtWU SèrtrVfiNMé?"'^ 
Un mfttin passe, et teat lai piMidtrtlfl dise.-- 
Il n'en ent RfUiwito kt lêèÊz'r. ,j ........ 

Qu'il espéraM>»bordr it diifottlt'tarlt prilt 
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Pour kl défendre mieux n'en étant plus chargé. 

Grand combat. D'autres chiens arrivent ; 

Ils étaient de éeux-là qui vivent 
Sur le public, et craignent peu les coups. 
Notre chien, se voyant trop faible contre eux tout 
Et que la chair courait un danger manifeste, 
Voulut avoir sa part ; et, lui sage, il leur dit : 
Point de courroux, messieurs; mon lopin me suflU ; 

Faites votre profit du reste. 
Â ces mots, le premier, il vous happe un morceaa ; 
Et chacun de tirer, le mâtin, la canaille, 
▲ qui mieux mieux : ils firent tons ripaille ; 

Qliacttn d'eux eut part au gâteau. 

Je êrète voir en ceci Timage d*une ville 
Où Ton met les deniers k la merci des gens. 

Icftevins, prévôt des marchands. 

Tout fiait sa main : le plus habile 
Bonne aux antres l'exemple; etc*estunpasse-tem^ 
De tour ^oir Mtoyer un monceau de pistoles. 
Si quelque scrupuleux, par des raisons frivolet , 
Veut défendre l'argent, et dit le moindre mot, 

OtXllri fiiit voir qù*il est un sot. 

11 %> pas de peine à se rendre : 

C'est Dientôt le premier à prendre. 

FABUiR TIU. 

Le Rieiir el left PoinoBi. 

On eherch«^les rieurs, et moi Je les évite^ 
Cet trt vent, sur tout entre, un suprême 
,U^ ne eréa que pour les ispts 
Leji méchants diseurs de bo^^jnelf* 
,4:.ea vais peut-être j'n une fable < 
Introduire on : peutf être aussi 
Qoe quelqu'un trouvera que J'aurai réi^Mit, .;, 

Ufi rieur était bit table v^ 

D'un financier, et n'tfàlt ea son eeli ' - 
Que de peUtt Ti«llim»he ; te«e lee groi étiMr 
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Il prend donc les menus, puis leur parleur ; illc, 

£t puis il feint, à la pareille. 
D'écouter leur réponse. On demeura surpris : 

Cela suspendit les esprits. 

Le rieuT alors, d'un ton sage. 

Dit qu'il cfLignait qu'un sien ami, 

Pour les grandes Indes parti, 

N'eût depuis un an fait naufrage. 
11 8*en informait donc a ce menu fretin: 
Mais tous lui répondaient qu'ils n'étaient pas d'un âg« 

A savoir au ^rai son destin ; 

Les gros en sauraient davantage. 
Ktïk puis-je donc, messieurs, un gros interroger. 

De dire si la compagnie 

Prit goût à sa plaisanterie, 
J'en doute : mais enfin il les sut engager 
A lui servir d'un monstre assez vieux pour lui dire 
Tous les noms des chercheurs de mondes inconnus 

Qui n'en étaient pas revenus. 

Et que depuis cent ans sous l'abtmo avaient vus 

Les anciens du vaste empire. 

FABLE IX. 

Le Rai et rBuilre. 

Un rat, hôte d'un champ, rat de peu de cervolla. 
Des lares paternels un jour se trouva sou. 
Il laisse Ih le champ, le grain et la javelle, 
Ya courir le pays, abandonne son trou. 

« Sitôt qu'il fut hors d<^ la case : 
Que- le monde, dit-il, est grand et spacleuii 
Voilà les Apennins, et voici le Caucase! 
La moindre taupinée était mont k ses yeux- 
Au bout de quelques jours lé voyageur arrive 
En un certain canton où Théjtia sigr la rive 
Avait jaissé mainte hutirt: et nôtre rat d'abord 
Crut voir, en les voyant, des vaisseaux de haQt-bord4 
Certes, dit-il, mon père était un pauvre sirel 
Il B'eiait voyager,' crtibtif an deirnier yoioL 
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Foar mol, j'ai Aé}» tô le maritlnle irailh : " 
J'ki passé les déserts, mais dods v.'j bAmes ptiAt 
D'an cerlaiU nt jgiatér lé rat teaait ces 'choses, 

Et'les disait & travers cbamna ; 
N'étant p»s de ces rats qui, les livres rongeanU, 

Se font Bavants jusqaéa aux dents.'' 

Parmi tant d'hullres tontes doses ' 
Une s'éUit amené, et, biiHsDt an saiefl, 

Par on dam ïépbir r^Jonle, 
Humatt l'air, respirait, était épanouie, 
BUncbe, grasse, et d'un godt, ïla voir Domparell. 
D'aussi loin que le ralToIt cette bultrè iluibïille: 
Qu'apei^l^jèf dtt-ll; c'est qnelquevlctuallle: 
c. .. <" — •retrempe b la eoaleur du mets, 



Apprdclie del'écaijîe, alonge an peu le con, 
Se sent pris' eommè au lacs; carl'bultre Ipul d'dacoaf 
Se retenne. Et voilï ee que rail l'Ignorance. 
Cette fiible eoDtleat plas d'un enseignemeoL 

Nom j voTODs prcmièremenl 
Qué'étni'qDl Dont du monde aucune èip^r'icnce 
Sont an moindres objets frappés d'itonnemeot -. 
Et pnis noQS j pouvons apprendre 
Que tel est prls^qtil Croirait prenAfe. 

FABLE X. 

L'Ont -et FAmilev ia Jardimi " 

Certain ours moulagnard, oora i demi-Ucbi, 
ConBnÉ par le sorl dans un boU solitaire. 
Nouveau BellÈrophoQ, vivait seul et c^chù. 
Il fut devenu Toa ; la raison d'ordinaire 
N'babite pas longtemps cbei les gens siqiieslrék' ' 
U est bon de parler, et meineur de sn taire ; ' 
Nais tous deux sont mauvais alors qa'ils sont tiatfUJ" 
Nul luifmal n'avait affaire " 
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11 vint k s* ennuyer de cette triste vlo. 
Pendant qu'il se livrait à la mélancolie. 

Non loin de Incertain vieillard 

S'ennuyait aussi de sa part. 
U tfliMM'les jardins, était prêtre d6 Flore, 

11 l'était de Pomme encore. 
Ces deux emplois soni; beaux ; mais je voudrais parmi 

Quelque doux et discret ami. 
Les jacd^n;^ parlent peu, si ce n'est dans mon U?re : 

Dé façon que, lassé de vivre 
Avec des gens muets; notre homme, un beau matin, 
Va chercher compagnie, et se met en campagne. 

L'ours, porté d'un même dessein. 

Venait de quittet sa montagne. 

Toné'denx, par un cas surprenant, 

Se rencontrent en un tournant. ' 
L*homme eutpenr.mais comment esquiver? etquefiire? 
Se tirer en Gascon d'une semblable affaire 
Est le mieux : il sut donc dissimuler sa peur. 

L'ours, très mauvais complimenteur. 
Lui dit: Viens-t'en me voif? L'autre reprit: Seigneur, 
Vous voyez mon logis;; «i vous me vouliez faire 
Taaftid'honneur que d'y prendre un champêtre repas, 
J'ai des fruits, j'ai da-lait : ce n'est peut-être pas 
Boaio s seigneurs les ours le manger ordinaire ; 
MaisjoiTre ce que j^i. L'ours l'accepte : et d'alle^ 
Lesir? oild bons amis avani que d'arriver ; 
Arrivés, les voiUi se trouvant bien ensemble : 

Et bien qu'on soit; à ce quil senèle, • 

Beatcoup mieux seul -qu'avec des sots, 
Commet l^ours en'uni jour ooe disait^ pas deux motik' " > 
L'homme^ouvait satis bruit! vaqaer k son iravni|e«c 
L'ours allait k la chasse ,'> apportait dac^iof^/ 

Falnilt ion '■ prineipalnmélier n- 
B^ôtreibOBOtaioaobeiir; écarlait dto fislgoo * 
De son amidormaotcepàfasite)ailé)' 

Qii^< nous avons mouche ^pp^é. 
Un jour que la vieillard dormait dTûa profoJid todiMC' '' 
Sur le bout de son nez une allant se placer 
Vit l'ours an désespoir ; il eut l>ean ta chasser. 
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ie t'attraperai bien, dit-il ; et voici comme. 
Aussitôt fait que dit : le fidèle émoucbeur 
Vous empoigne un pavé, le lance avec raideur, 
Casse la tète à l'homme en écrasant la mouche; 
Et, non moins bon archer que mauvais raisonoêiir, 
Ralde mort étendu sur la place il le couche. 

Rien n*est si dangereux qu'un ignorant ami ; 
Mieux vaudrait un sage ennemi. 

FABLE XI, 

Les deux Amb. 

Deux vrais amis vivaient au Honomotapi ; 

L'un ne possédait rien qui n'appartint à Tautr», 
Les amis de ce pays-lk 
Talent bien, dit-on, ceux du nôtre. 

Une nuit que chacun s'occupait au sommeil, 
Et mettait k profit l'absence du soleil, 
Vn de nos deux amis sort du lit en alarme , 
11 court chez son intime, éveille les valets : 
Morphée avait touché le seuil de ce palais. 
L'ami couché s'étonne ; il prend sa bourse, 11 s'trm«^ 
Vient trouver l'autre, et dit * 11 vous arrive peu 
De courir quand en dort; vous me paraissiez homme 
A mieux user du temps destiné pour le somme: 
N'auriez-vous point perdu tout votre argent au jeu : 
En voici. S'il vous est venu quelque querelle, 
J'ai mon épée, allons. Vous ennuyez- vous poiàt 
De coucher toujours seul? une esclave assez beUi 
ïtait h met côtés, voulez-vous qu'on l'appelle f 
Non» dit l'ami, ce n'est ni l'on ni l'autre point : 

Je vous rends grftce de ce zèle. 
Tous m'êtes, en dormant, on peu triste appart : 
J'ai craint qa'il ne lût vrai ; Je suiv vite accourt 
^ Ce maudit songe en est la cause. 

u} d*enx aimait le mieux ? Que t'en semble, Itcteoit 
etie difficulté vaut bien qu'on la proposa. 
Qo'un ami véritable est ane douée ebosel 



i 
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Il eberche ^os besoins au fond de votre coeur; 
Il Yous épargne la pudeur 
De les lui découvrir vous-même: 
Un son, un rien, tout lui fiait peur, 
Quand il s'tgit de ce qu'il aime. 

FABLE XII. 

Le Cochon , la Chèvre et le Mouton. 

lue chèvre, an mouton, avec un cochon gras, 
Montés sur même char, s'en allaient à la foire. 
Leur divertissement ne les y portait pas ; 
On s'en allait les vendre, à ce que dit l'histoire. 

Le charton n'avait pas jàessein 

De les mener voir Tabariu. 

Dom pourceau criait en chemin 
Comme s'il avait eu cent bouchers à ses trousser. 
C'était une clameur à reudre les gens sourds. 
Les autres animaux, créatures plus douces 
Bonnes gens, s'étonnaient qu'il criât au secours , 

lis ne voyaient nul mal à craindre. 
Le charton dit au porc Qu'as-lu tant k teplaindret 
Tu nous étouidis tous : que ne te tiens-tu coi? 
Ces deux personnes-ci, plus honnêtes que toi, 
Devraient t' apprendre k vivre, ou du moins a te taire i 
Regarde ce mouton, a-t-il dit un seul mot? 

Il est sage, li est un sot. 

Repartit le cochon : s'il savait son affaire, 
U crierait, comme moi, du haut de son gosier; 

Et cette autre personne honnête 

Crierait tout du haut de sa tele. 
Ils pensent qu'on les veut seulement décharger^ 
Lfi chèvre de son lait, le mouton de sa laine 2 

Je ne sais pas s'ils ont raison-: 

Mais quant à moi, qui ne suis bon 

Qu'à manger, ma mort est certaine. 

Adieu mon toit et ma maison. 

Dom pourceau raisonnait en subtil t>ersonna(ge i 
Mais qae Ini servait-tt 7 Quand le mal esl cariiiftir * ' 
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La plainte ni la pear ne changent le destin; 
£t le moins prévoyant est toujours le plus sage ' 

FABLE XIII. 

Tirds et Amarante. 

POU« IIAiy^6llSÈLlE 8ILLEKT. 

J^ivals Esope quHté; 

Pour 6tre tout à Boî^àce 

Mais une divinité 

Veut icvoir sur le Parnasse 

Des fables de ma façon. 

Or, d aller lui dire : Non, 

Sans quelque valable excuse , 

Ce n'est pas comme on en use 

Avec des divinités : 

Surtout quand ce sont de cellea 

-Que la qualité de belles 

Fait reine des volontés. 

Xar, afin que Ton le sache, 

C'est Sillery qui s'attache 

A vouloir que, de nouvcAU, 

Sire loup, sire corbeau, 

Chez moi se parlent en rime 

Qui dit Sillery dit tout : 

Peu de gens en leur estime 

Lai refassent le haut bout ; 

Comment le f»onrrait-on foire ? 

Pour venir li notre affaire, 

Mes contes, h son avis, 

Sontobsicnrs: les beaux esprits 

N'entendent pas toute chose. 

Faisons donc quelques récils 

Qu'elle déchiffre sans glose: ' 
amenons des bergers; et puis nous rimerons' 
He que disent entre eux les loups et les montoii. 

Îirciraistfl nn Jour h la jéane Amarante : 
hl II VDas eoniiâissier comme moi certain mal 
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Qui DOQS platt et qui dous enchante, 
Il D'est bien sous le ciel qui vous parût égall 

Souffrez qu'on vous le communique ; 

Croyez-moi, n'ayez point de peur : 
Vêudrais-je vous tromper? vous, pour qui je me pique 
Des plus doux sentiments que puisse avoir un cœur: 

Amarante aussitôt réplique : 
Commeutrappelez-vous, ce mal, quel est son nom?— 
L'amour.-Ce mot eslbeau! dites-moi quelques marques. 
▲ quoi je le pourrai ^connaître ; que sent-on? — 
Des peines près de qui le plaisir des monarques 
Est ennuyeux et fade : on s'oublie, on se plait 

Toi^te .seule en une forêt. 

Se mire-t-on près d'un rivage, 
Ce n*est pas soi qu on voit : on ne voit qu'une image 
Qm^sans cesse revient, et qui suit en tous lieux . 

Pour tout le reste on est sans yeux. 

11 est un berger du village 
Dont l'abord , dont la voix , dont le nom fait rougir r 

^ Ou soupire à son souvenir ; 
On à peur de le voir, encor qu'on le désire. 

Amarante dit 2i l'instant : 
Obi^ohl c'est Ik ce mal que vous me prêchez tantl 
U ne m'est pas nouveau : je pense le connaître. 

Tircis à son but croyait être , 
Quand la belle ajouta : Yoilk tout justement 

Ce que je sens pour Clidamàot. 
L'autre pensa mourir de dépit et de honte, 

U est(Qr£e de gens comme Jui, 
Qui prétendent n'agif que pour leur jpiopre .comp^o» 
Et ^i fontjç giarcbé <J>u^'vi. 

FABLE XIT. 

Les.Qt)s^Qe& i^M Im» 
Larifemmc du lion mourut ; 
Aussitôt chacun accourut 
Pour s'acquitter envers le prince 
De. eertains compliments de con^otattoQ , 
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Qui sont surcroit d'arfliction. 

Il ût avertir sa province 

Que les obsèques se feraient 
tJn tel jour, en tel lieu ; ses prévôts y seraient 

Pour régler la cérémonie, 

Et pour placer la compagnie. 

Jugez si chacun s'y trouva. 

le prince aux cris s'abandonna, 

Et tout son antre en résonna : 

Les lions n*ont point d'autre temple. 

On entendit, a son exemple, 
^ugir en leur patois messieurs les courtisans. 

Te définis la cour, un pays où les gens, 
Tristes, gais, prêts à tout, à tout indifférents , 
'Sont ce qu'il plaît au prince, ou, s'ils ne peuvent rètra^ 

Tftchent au moins de le paraître. 
Peuple caméléon, peuple singe du maître t 
On dirait qu'un esprit anime mille corps : 
'C'est bien là que les gens sont de simples ressorts. 

Pou? revenir ii notre affaire, 
Le cerf ne pleura point. Comment eût-il pu faire? 
Cette mort le vengeait : la reine avait Jadis 

Etranglé sa femme et son fils. 
Bref, il ne pleura point. Un flatteur l'alla diro , 

Et soutint qu'il l'avait vu rire. 
la colère du roi, ^ comme dit Salomon, 
Est terrible, et surtout celle du roi lion : 
Vais ce cerf n'avait pas accoutumé de lire 
Le monarque lui dit : Cbétif bote des bols. 
Tu ris! ta ne suis pas ces gémissantes volxl 
Nous n'appliquerons point sur tes membres prol^BiS 

Nos sacrés ongles : venez, loups , 

Vengez la reine ; immolez, tous , 

Ce traître à ses augustes mânes. 
Le cerf reprit alors : Sire, le temps des plewi 
Est passé : la douleur est ici superflue. 
Votre digne moitié, couchée entre des fleorti 

Tout près d'ici m'est apparue; 

Et Je 1 ai d'abord reconnue. 
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Ami, m'a-t-elle dit, garde que ce convoi, 
Quandje vais chez les dieux, ne t'oblige à des larmes : 
Aux champs élysiens j'ai goûté mille charmes, 
(ionversant avec ceux qui sont saints comme moi. 
Laisse agir quelque temps le désespoir du roi : ^t 
J'y prends plaisir. A peine on eut oui la chose, " 
Qu'on se mit à crier : Miracle I Apothéose ! 
Le cerf eut un présent, bien loin d'être puoL 

É musez les rois par des songes, 
Flattez-les, payez-les d'agréables mensonges: 
Quelque indignation dont leur eœur soit rempli, 
Os goberont l'appât, vous serez leur ami. 

FABLE Xy. 

L*Ane et le Cbieo. 

fi se tSiût entr'aider, c*est la loi de nature : 

L'&ne un Jour pourtant s*en moqua ; 

Et ne sais comme il y manqua , 

Car il est bonne créature. 
U allait par pays, accompagné do chien, 

Gravement, sans songer k rien ; 

Tous deux suivis d'un commun maître. 
Ce maître s'endormit. L'ftne se mit ^ palM: 

U était alors dans un pré 

Dont l'herbe était fort k son gré. 
Point de chardons pourtant, il s'en passa poarllieim; 
U ne faut pu toujours être si délicat ; 

Et, faute de servir ce plat. 

Rarement on festfai demeure. 

Notre baudet s*en sut enfin t 
f asser penr cette fois. Le ehlen, mourant de fltfe^ 
Loi dit : Gber eompagnon, baisse-toi. Je te prie, 
h prendrai mon ëtaié dans le panier au pain. 
Point de reponso; mot : le ronsslu d*Areàdl« 

Graigmt qu'en perdant un moment 
^ 11 ne perdit un etup de dent ; 

B It lonflempa la sourde oreille. 
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EnBn II rfpûndlt : Ami, js le conseil!* 
D'atlendre que ton maître ait fini son soanMJI : 
Ctr il la donnera sans Taule b son réieil 

Ta portion accaulutDÉC : 

n ne saurait tarder beaucoup. 
I Sur ces enireraites on loup 
' Sort du bois, et s'en vient : autre bêle affamée. 
L'Sae appelle aussitdt le chien i sou secoun. 
Le ctiien ne bouge, et dit : Ami, je le conseUle 
De fuir en attendant que ton maître s'éveille; 
Il ne saurait tarder :dMaIe vile, el cours. 
Qoa si ce loup l'altsint, easse-tui la michoirt ; 
On t'a Terré de neuT; et, si tu me veux croire , 
ja l'éleadras tout plat. Pendant ce beau discours. 
Seigneur loup étrangla le baudet sans remËde- 

Je GODClus qu'il i^ut qu'on s'enlr'aide. 



FABLE XTI. 

t'^iealiOD. 

Laridon et César , irbre; dont l'origlDe 
Tenait de cbiens fameux, beaux, bien faits et.tiardls 
A deui; malues divers échus au lemps jadis, 
Bantaient. l'un lea Toréts,, et l'autre la.cuisine. 
Ils avaient eu d'abord chacun un autr< jum; 
Mais, la diwni^jiouri^lure 
'"'Wl,,en^|u«.cette hcurtiDse.jiBlwe, 
. lire l'alUquili.nncai;t^n'<Hm)t«i 
Nomma ifelul-ci f^riiian. 
Son ffkie, ayant couru mainiA haute aventara, 
His maint ccrT aux abois, maiai sangiieir abattu , 
Fuf)lf premier César qua.la genlidiieniic ait eu. 
Oh ovf soin d'eropËid)ei;.qu'unBiindieim malUesH 
He ni en ses enfaais dég^aiier son^wg. 
LiridoD négligé témoi^naii sa icadj ewe 
A l'objet l^.p;;emier.pas6aLt. 
Il peupla tout de «on .(tcgeauc* 



wftrV* 
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nt nn Corp* k part, gens ruyanl Im ktMrdt, 

P^iinlB aotlpode des f.ttan. 
M suit pas toujours ses aïeux ni sm pitre : 
;>eii de auin, le tempï, tout Tait qu'on dégfatkfi. 
t( df ïaltiverlï nature et ses dons, 

combieD de Citars deviendroût Laridou 1 




La Ril d rËIf]<banl. 



«rolre an persoumee est Ibri. eodiiiun en ftanM; 

On j lait rbonme d'imper laite e, 

Bt l'on n'est «ouveat qu'un bourceofi. 

C'nt proprement le mil françois -. 
Mtte nniu sans wt rwUealitn. 
Bipagaolt iMlvafiM, ■■!■ d'une ail 

Lenr orgueU ne Minble, «a u lllo^ 

Betaeoup pine fM, Ml» im rt Mfc 

Piiwati qnelqM bU|t n iMm,- 

Qit UM doute tm TUt Usa ii» MriMt 
nt dei pin* petite malt tu flépluuit 

pla> in», et niUtlt le marcher m p«« 
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De U bête de haut parage, 

Qai marchait U gros éqnipagt^ 

Sur ranimai à tri pie éiage 

Une sultane de renom, 

Son chien, son chat et sa guenou, 
ion perroquet, sa vieille et toute sa maison^ 

S'en allait en pèlerinage. 

Le rat s'étonnait que les gens 
Fubsent touchés de voir cette pesante masse: 
Comme si d'occuper ou plus ou moins de place 
Nous rendait, disait- il, plus ou moins importants. 
Mais qu'admirez-vous tant en lui, vous autres hommes, 
Serait-ce ce grand corps qui fait peur aux enfants? 
Kous ne nous prisons pas, tout petits que nous sommes, 

D'un grain moins que les éléphants. 

U en' aurait dit davantage; 

Mais le chat, sortant de sa cage, 

Loi fit voir en moin? d'un instant 

Qa*un rat n*est pas nn éléphant. 

FABLE XVIII.. 

L*Horoscope. 

On rencontre sa destinée 
Souvent par des chemins qu'on prend ponr réciter. 

Un père eut pour toute lignée 
9n fils qu'il aima trop, jusques à consulier 

Sur le sort de sa géuiture 

Les diseurs de bonne aventure. 
Un de ces gens lui dit que des lions sartom 
K éloignât l'enfant Jusques ^ certain âge, 

Jusqu'à vingt ans, point davantage. 

Le père, pour venir k bout 
v*Qne précaution sur qui roulait la Tie 
1^ celui qu*U aimait, défendit que Jamais 
On Ini laissât passer le seuil de son palais. 
Il fenvait, sans sortir, contenter son envie, 
àfoe tes oomptinoni tooa leajoun badiner* 



LIVRE Ylll. 

Santer, conrir, se promener. 

Quand il fut en Tâge où la chasse 

Plaît le plus aux jeunes esprits, 

Cet exercice avec mépris 

Lui fat dépeint. Mais, quoi qu*on fosse, 

Propos, conseQ, enseignement. 

Bien lie change on tempérament. 
Le jeune homme, inquiet, ardent, plein de eoungi , 
A peine se sentit des bouillons d*un tel âge, 

Qu*il soupira pour ce plaisir. 
Plus l'obstacle était grand, plus fort (title désir. 
11 savait le sujet des fatales défenses ; 
Et comme ce logis, plein de magnificences, 

Abondait partout en tableaux. 

Et que la laine et les pinceaux 
Traçaient de tous côtés chasses et paysages, 

En cet endroit des animaux, 

En cet autre des personnages. 
Le jeune bomme s'émeut, voyant peint an lion : 
Ah! monstre! s'écrie-t-il ; c'est toi qui mefaitviTrt 
Dans l'ombre et dans les fers ! A ces mots il se litre 
Aux transports violents de Tindcgnation, 

Porte le poing sur Tinnocente bête. 
Sons la tapisserie un clou se rencontra : 

Ce clou le blesse, il pénétra 
Jusqu'aux ressorts de Vftme ; et cette ebère tète ,' 
Pour qui Tart d'Esculape en vain fit ce qu'il pot. 
Dut sa perte k ces soins qu'on prit pour son saluU 

Même précaution nnisit au poète Eschyle. 

Quelque devin le menaça, dit-on , 
^ De la chute d'une maison. 

Aussitôt il quitta la ville , ^ 
Mit son Ut en plein champ,loin des toits, sous les f ieox» 
Un aigle, qui portait en l'air une tortue. 
Passa par-lîi, vit l'homme, et sur sa tète nue» 
Qui parut un morceau de rocher à ses yeux , .' 

Etant de cheveux dépourvue. 
Laissa tomber sa proie afin de la casser : 
ii f9Lwn% Eschyle ainsi sut sesTjours avatieen' 
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De ces exemples il résulte 
<)ae cet art, 8*il est vrai, îaài tomber dans les 

Que craint celai qui le consulte : 
Mais je Ten JofitUle , et maintiens qu'il esCluuu 

le né croîs point que la nature 
Se soit lié les mains et nous les lie encor 
Jiiaqn*aii point de marquer dans les cieux notre sort : 

11 dépend d'une «jonjoncture 

De lieux, de personnes, de temps; 
Mon de eei^onctions de tous ces charlatans. 
Ce berner et ce roi sont sous même planète ; 
L*an d'eux porte le sceptre, et Fautre la houlette. 

lapiter It voulait ainsi. 
Qu'est-ce que Jupiter? Un corps sans connaissanea 

D*où vient donc que son influence 
Agit différemment sur ces deux hommes-ci ? 
Pais comment pénétrer jnsques à notre monde t 
Comment percer des airs la campagne profonde? 

tercer Mars, le soleil, et des vides sans .fin ? 
B atome la peut détourner en chemin : 
Où liront retrouver les foiseurs d'horoscope? 

L'état oh nous voyons l'Europe 
Mérite qne du moins quelau'un d'eux l'ait prévu : 

Îue ne l'a-t-il donc dit? Mais nul d'eux ne l'a su. 
'immense éioignement, le point, et sa vitesse» 
Cette aussi de nos passions, 
Permettent-ils h leur faiblesse 
De suivre pas h pas toutes nos actions ? 
Motre sort en dépend; sa course entresuivie 
Me va, non plus que nous, jamais d'un même pas; 
Et ces gens veulent au compas 
Tracer le cours de notre vie l 

Une se faut point arrêter 
aux deux faits ambigus que Je viens de eonter. 
Ce fils par trop chéri, ni le bonhomme Eschyle, 
M*y font rien : tout aveugle et menteur qu'est cet art» 
n peut frapper au but une fois entre flIQle : 

Ce sent des effets du hasard* 



FABLE XIX. 
U Ban M le MtKhiikd. 
Oa nircbaadfrec en certaine conlrie 
Taisail trafic. Un basta l'appuyail ; 
De quoi le Orec en bassa le pajaii, 
Iton en marchand : tant c'est chËre denrée 

S'DDDntteetuir. Celui-ci coûtaitiaot, 
E notre Urcc s'allait panout platenanl. 
Troia autres Turcs, d'un rane moindre enputSMW 
Lui vont offrir leur support eu commun. 
Eux trois vaulsicnt moins de re connaissance 
Qu'ïce marchand il n'en coûtait pour un. 
Le Grec écoate ; avec eux il s'angagei 
Et le bsssa du (oui est averti : 
Hême on lai dit qu'il joUra, s'il est sage, 
4 Ml iM t - ih i:^» nichant parti. 
Les préienant, les chargeant d'un messoge 
Ponr Habomet, droit en son paradis 
El Mos tarder -. sinon ces gens unis 
Le priilrodroot, biens certains qu'ï u mtfc 
11 a du ge/M leul prËts pour le Tenger 
Oa«lq«e-paiswi t'enverra prottger 
Les trafiquants qui srat en l'autre monde. 
Sot CCI avis, le Tare se comporta 
Comme Alexandre ; et plein deconlance, 
Chei le marchand tout droit il s'en alla ; 
Sa mit fe tabU, On vit tant d'assnranco 
Ed ses discours et dans tout gbd maimien, 

În'an ne crut point qu'il se doutltde rien, 
ni, dit4l, ]e sais que tu me quillss; 
Wlnc l'on teat quo j'en craîËno les suilei : 
Rallia te crois un trop homme de bien ; 
Ta n sa polatTair d'un donnenr de breuvage* 
J« n'endtepas la-dessus davantage, 
Qunrnnr^s qui pensent t'appujer, 
leMIfl-mol : uns tant de dialogne 
ItMnUOM qui pourraient t'cnnajer, 

ttt* 
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I« no te ^eux conter qu'un apolosme. 
n était on berger, eon chien, et son troupeau. 
Quelqu'un lui demanda ce qu'il prétendait fair» 

D*nn dogue de quiVordinaire"^ 
ititt on pain entier. 11 fallait bien et beau 
Donner cet animal au seigneur do yillage* 

Lui. berger, pour plus de ménage. 

Aurait deux ou trois matinaux. 
Qui, lui dépensant moins, veilleraient aux troupeaux 

Bien mieux que cette bête seule. 
n mangeait plus que trois. Mais on ne disait pas 

Qn*Q avait aussi triple gueule - 
Quand les loups livraient des combats. 
fo berger s*en défait; il prend trois chiens de talDe 
k M dépenser moins, mais k fuir la bataille. 
Le troupeau s*en sentit: et tu te sentiras 

Bu choix de semblable canaille. 

Si tu fais bien, tu reviendras k moi. 
le Grec le crut. 

Ceci montre aux provinces 
Qao, tout compté, mieux vaut en bonne foi 
S'abandonner k quelque paissant roi, 
Quo 8'appuyer de plusieurs petits princes. 

FABLE X5. 

L*aTaotago de la Science. 

Bntro deux bourgeois d'une ville 
S'émut jadis un différend : 
L*on était pauvre, mais habile ; 
l'autre riche, mais ignorant, 
Celni-ci sur ton concurrent 
Voulait emporter Tavantago; 
Prétendait que tout homme sago 
ttait tenu de l'honorer. 
Pétait tout homme sot : car pourquoi 
Des biens dépourvus de mérite? 
Lt raison m'en aenble petite. 



t 



LIVRE YUI. 

lIoB ami, dlstit-il souvent 

f Au savant, ^ ^- 

Yous vous croyei considérable : 

liais, dites-moi, tenei-vous table 7 
Que sert k vos pareils de lire incessamment f 
Ils sont toujours logés à la troisième chambre. 
Vêtus au mois de juin comme an mois de décembre^ 
Ayant pour tout laquais leur ombre seulement. 

La république a bien affaire 

De gens qui ne dépensent rien 1 

Je ne sais dliomme nécessaire 
Que celui dont le luxe épand beaucoup de bien* 
I^ous en usons, Dieu sait ! notre plaisir occupe 
L'artisan, le vendeur, celui qui fait la jupe, 
Et celle qui la porte, et vous, qui dédiez 

A messieurs les gens de finance 

De mécbants livres bien payés. 

Ces mots remplis d'impertinence 

Eurent le sort qu'ils méritaient. 
L'homme lettré se tut; il avait trop ë dire* 
La guerre le vengea Lien mieux qu'une satiie* 
Mars détruisit le lieu que nos gens habitaient : 

L'un et Vautre quitte se ville. 

L'ignorant reste sans esile; 

n reçut partout des mépris ; 
L autre reçut partout quelque fevénr nonvelle 

Gela décide leur querdie. 

Laissez dire les sots : le savoir a son prix. 

FABLE XXI. 

iapiter et les^Tonnerrei. 

Jupiter, voyant nos ftiutes. 
Dit un jour, du haât des aire; 
Bemplissons dé nouveaux bôtei 
Les cantons de Tunivere 
Habités par cette race 
Qui m'importune et me laiae. 
ve-t'en. Mercnre, anx entee; 



Amène-moi la tarie 
La plus craeUeie8trois« 
Baee fiaej'ai tfi^ cliirU» 
Ta.périra8 cette ndèl 
JopUer ne tarda giière 
, à modérer son transport. 

Otofift, rois, qn'Q irothit IMra 
Arbitres de notre MrC, 
Laissez, entre la eolèro 
Etl^orageqailavatt, 
Llnterralle d'une mit 

Le ^im Uontl*afle est légërt 
Et la jftttgae t dés douceurs 
Alla ?oir les noires scsors. 
à Tisiphone et Mégère 
11 préféra, ce dit-en» 
L'impitoyjBilile Alecjton» 
Ce cMoi laModit si fljbre» 
QB*eUe Jora par Flnton 
fine tonte Tengeenee buijMine 
Serait bientôt jda4oma(lsn 
Des déités de là-bas. 
Jupiter n*app9ettva pas 
Lenerment de rSnménide. 
11 la renvoie : ejljpawrtwit 
11 lance un foudre, è llnst^nl 
Sur certaià pisiitfln pérfliiè'. 
*' 'f^etonnerre,' Infini pvnrfnUk 
Le père mèiia is ceux 
Qu'il «naçalt de ses feux^ 
Se contenta de leur crainte; 
lln'ei^«^ (ïàfèf^celntë 
D'un d»i6ft1nttaMtt: 
ToutpèWfl^tedtlS. 
Qtt'arriva-t-flTMtl^ engèiÉMr 
Frit pied sur ^^fM^mi 
Tout l'OffÉlbe iMif I " 
It rassMBA^m 
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Jnrt le Styx, et promit 
De former d'autres orages r 
Us seraient sûrs. On sourit • 
On lui dit qu'il était père ; 
El qu*il laissai, pour le mieaz 
A quelqu'un des autres dieux 
D'autres tonnerres ^ faire. 
Yulcain entreprit Taffaire. 
Ce dieu remplit ses fourneaux 
De deux sortes de carreaux : 
L'un jamais ne se fourroie ' 
Bt c'est celui que toiyours 
L'Olympe en corps nous envolté; 
L'autre 8*écarte en son cours: 
Ce n'est qu'aux monts qu'il en eoùU, 
Bien souvent même il se perd; 
Et ce dernier en sa route 
Nous trient du seul Jupiter. 

FABLE XXn. 

Le Fhueoii et le Chapon, 

Ihie traîtresse voix bien souvent vous appelle; 

Ne vous presses donc nullement: 
Ce n'était pab un sot, non, non, et croyez m'ea. 

Que le chien de Jean de Nivelle. 

Un citoyen du Mans, chapon de son niétier, 

Etait sommé de comnaraitre, 

Pardevant les lares du maître, 
an pied d'un tribtmal que nous nommons foyer. 
Tous les gens lui criaient , pour déguiser la ebosi^ 
Mit, petit, petit; mais, toin de s'y fier, 
Le Normand ii demi laissait les gens «rier : 
Serviteur, disait-i!, votre appât est grossier: 

On ne m'y tient pas; et pour cause. 
Cependant nn faucon sur sa perche voyait 

Notre Mauseau qui s'enfuyait. 
Los chapons ont en nous fort peu de eonflanco. 

Soit instinct, soit expérience. 
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Cèlul-d, qvl ne (tit qn'a'vec peine nAtrapé, 
I^ait, le lendemain, être d'un grand soopé» 
Fortk i'abe en un plat .honneur dont la yolailto 

Se serait passés aieément. 
L*oiseaH chasseur lui dit : Ton pen d'entendemeal 
Me rend tout étonné. Vous n'êtes que racaille. 
Gens grossiers, sans esprits, à qui l'on n'apprend rl«i. 
Four moi, Je 3ais chasser, et revenir au maître. 

Le voiS'tu pas à la fenêtre? 
n t'attend: es-tu sourd? je n'entends que trop bien, 
Bepartitle chapon : mais que veut-il dire? 
It ee beau cuisinier armé d'un grand couteau? 

Beviendrais-tu pour cet appeau ? 

Laisse-moi fuir ; cesse de rire 
He Tindooilité qui me fait envoler, 
lorsque d'un ton si doux on s'en vient m'appeler. 

Si tu voyais mettre k la broche 

Tous les jours autant de faucons 

Que j'y vois mettre de chapons. 
Té ne me ferais pas un semblable reproche. 

FABLE XXIII. 

Le Chat et le Rat. 

Èatre inlmanx divers, le chat grippe-flroroage, 
8te oiseau le hibou, ronge-maille le rat , 

Pâme belette an long corsage. 
Toutes gens d'esprit scélérat, 
Bantaleut le tronc pourri d'un pin vieux et sauvage. 
Tant y furent qu'un soir à l'entour de ce piu 
Lliomme tendit ses rets. Le chat de graad matin 

Sort pour aller chercher sa proie. 
Les derniers traits de l'ombre empêchent qu'il ne vole 
Le filet; il y tombe, en datiger de mourir : 
Bt mon chat de crier * it le rat d'accourir ; 
L*an plein de désespoir ; etrautre plein de joie, 
B voyait dans les lacs son mortel ennami. 

Le pauvie chat dit ; Cher ami, 

Les marques de ta bienveillance 

Sont communes en mon endroit; 
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Im n'tldtr h nrtlr du plige oùlIgnoranM 

H't bit tomber. C'est i bon droit 
tu Mal eatn}wtieni, par amour singulifera, 

■ t'ai loujoon GbO]ré, t'aimaot comme mes jenx, 

■ b'cd al point regret, et j'eD rends grice suidlnv 

J'allais leur Aire ma priËre, 
«une tool diTot chat en use les mttlns. 
« risean me relient : ma vie est en tes maint ; 
lens dissoudre ces noeuds. Bt qaello ricompenH 

Kn aaral-je T reprit le rst 

Je Jure tiernelle alliance 

Avec toi, repartit le cbat. 
ilspoae de ma griCFe et sois en assurance: 
.nien e: contre tous je le protégerai; 

El la l)elette mangerai 

Avec l'ipoui de la cbonette -. 

■ t'enveulcut tous deux- Leraldil : Idiot 1 
.oi ton libËraieurl je ne suis pus si soL 

Puis 11 s'en va vers sa retraita : 

La belette était près du troa. 
e nt grimpe plus baui : il y «oit le bibon. 
tngers de toutes parti : le plus pressant l'cmpMt*, 
onge-malDe retourne au cbaL, et fuit en sorte 
b'U df lacbe an cbalncn, puis un autre, el pniâ tuÉ, 

Qu'il iégtt^ enfin I bfposrite. 

L'bomme paraît en cet instant : 
M nouTennxaUitspreaneal tous deuxlaftitta. 
quelque temps de lï. notre cbat vit de loin 
» rat qui se leoail alerte el sur ses gardes : 
Il I mon rrère, dit-il, tiens ra'embrtater : ton tah 

He fait Injure ; tu regardes 

Comme ennemi ton alUt. 

PfHses-tn qae J'aie oubU 

Ui'aprbt Dlen Je te duls la tIb T 
t ael, reprit le rat, pense-ta que j'osbtf* 

Tm Batarell Aucun IraiU 
Mt-U forte? uD chat hla reconnilsuiiMT 

Viunr»-t-on sur l'alliance 

<tl'kMt«UiltMtlltél 
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FABLE XXIT. 

Démocrite et les Abdéritaink 

Sue ]*•! toujours haï les pensers du yulgaffre ! 
u'tï me semble profane, iqjuste et téméraire» 
Mettant de faux milieux entre la chose et Jui, 
Et mesurant par soi ee qu'il voit en autrui ' 

Le maître d*Epicure en fit Vapprenlissage. 

Son pays le crut fou. Petits esprits ! Mais quel I 

Aucun n'est prophète chez soi. 
Ces gens étaient les fous, Démocrite le sage. 
L'erreur alla si loin, qu'Abdère députa 

Vers Uippocrate, et l'invita, 

Par lettres et par ambassade, 
A venir rétablir la raison du malade. 
^^)tre concitoyen, disaient-ils en pleurant» 
Perd l'esprit: la lecture c gâté Démocrite. 
Nous l'estimerions plus s'il était ignorant. 
Aucun nombre, dit-il, les mondes ne limite; 

Peut-être même ils sont rem plis 

De Dcmocrites infinis. 
Non content de ce songe, il y jointles atomes, 
Enfants d'un cerveau creux, invisibles fantômee; 
Et mesurant les cieux sans bouger d'ici-bafi 
Il connaît l'univers, et ne se conpaii |^&. 
Un temps fut qu'il savait accorder les ûéb^Ul 

Maintenant il parle à lui-même. 
Venez, divin mortel, sa folie est extrême. 
Hipnpcrate n'eat pas trop de foi pour ces gMil 
Cependant il partit. Et voyez, je vous prie. 

Quelles rencoiitres dans la vie 
Le sort cause*. Hippocrate arriva dans le ten^ 
Que celui qu'on disait n'avoir raison ni sem 

Cherchait, dans lliomme et dans la bète. 
Quel siège a la raison, soit le cceur, soit la tAtfté 
Sous un ombrage épais, assis près d un raii 

Les labyrinthes d'an cerveau 
L*oecupaient. il avait à ses pieds maint s\ 
Il ne vit presque pas sou ami s'avaneeri 



«« 
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itUchè MloD sa eoulums. 
Leur compliment Tut eoart, ainsi qu'on peul peattr. 
L« uge esl miiugcr du temps et des paroles. 
Ajant dose mis k part Iti entreliens frivates, 
Kt beauGoac raisonné sur l'hanime et sur l'esprit, 

Ils toioDbrenl sor la morale. 

Il n'est pas besoin que j'Ëiala 

Tout ce que l'an et l'autre dit. 

Le rfeit précédent sutSt 
Pour montrer que le peuple est juge réeusaMa. 

En quel sens est donc léHiabla 

Ce que J'ai lu dans certain lieu'. 

Que sa voii est la voix de Dieu I 

FABLC XXV. 




UTonMltlIiIUTttte. 
&TM imd bruit tt ptnd llruu 
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Un torrent iombtit des nontasaet : 
Tout fuyait devant lui; l'horreur euivaU sm pM , 

11 CMsalt trembler les campagnes. 

Mui voyageur n'osait passer 

Une barrière si puissante : 
Un seul vit des voleurs; et, se sentant presser, 
11 mit entre eux et lui cette onde menaçât* te. 
Ce n'était que menace et biuit sans profondeur: 

Notre homme enfin n'eut que la peur. 

ce succès lui donnant courage , 
It ks mêmes voleurs le poursuivant tougoart, 

11 rencontra sur son passagi 

Une rivière 4ont le cours, 
Image d'un sommeil doux, paisible et tron(fDfIlt^ 
Lui fit croire d'abord ce trajet fort facile. 
Point de bords escarpés , un sable pur et net. 

11 entre ; et son cheval le met 
A couvert des voleurs, mais non de Tonde notr» : 

Tous deux an Styx allèrent boire ; 

Tous deux a nager malheureux 
Allèrent traverser, an séjour ténébreux. 

Bien d'autres fleuves que les nôtres. 

Les gess sans bruit sont dangereux ; 
U n'en est pas ainsi des autres. 

YABLE XXVl. 

I# Uop et le Gbassear. 

f arenr i'aee«m«ler, monstre de qai tes f€n 
Eegardeat comme un point tous ^es bienfaits des die«t. 
Te combattrai-)e en vain sans eesse en cet ouvrage 
Quel temps demandes-ta peur svWre ws leçons T 
L'homme, soord li ma voix, comme I Me da sage» 
Me dira-t-il Jamais : G est assex, jonissons ! 
Uàtf-toi, mon ami : to l'u pas tant irtitffa. ^ 
le te rebats ce mot; car il vail tout «i litre : 
loois.4b« le ferai.— Mais qaattdéeiier^Dèsdemai%« 
Eh? mon ami« la mort te peut prendre en chemin : 
Jeu^ 4è8 aujourd'hui : Ntoate «t sortsaidMi^le 



LIVRE Vlll. 

A celui du chasseur et du loup de ma fable. 

Le premier de son arc avait mis bas un daim* 
Un faon de biche passe , et le voilSL soudain 
Compagnon du défunt; tous deux gisent sur Therbe. 
La proie était honnête, un daim avec m faon ; 
Tout modeste chasseur en eût été ^iflint : 
Cependaiit un sanglier, monstre énorme et saperh«. 
Tente encor notre archer, friand de tels morceaui. 
Autre habitant du Styx ; la Parque et ses ciseaux 
Avec peine y mordaient ; la déesse infernale 
Reprit à plusieurs fois l'heure an monstre fatal*. 
De la force du coup pourtant il s'abattit. 
C'était assez de bien. Hais quoi ! rien né remplit 
Les vastes appétits d'un faiseur de conquêtes- 
Dans le temps que le porc revient à soi, Tarch'l^ 
Voit le long d'an sillon une perdrix marcher; 

Sarcrolt chétif aux autres têtes.: 
De son arc toutefois il bande les ressorts. 
Le sanglier, rappelant les r««stes de sa vie. 
Tient k lui, le découd, meun vengé sur son cùTpi : 

Et la perdrix le remercie. 

Cette part do récit t'adresse au eonvoiteim. 
L'avare aura pour lui le reste de rexerapla. 

Uu loup vit en passant oe spectacle piteux: 
¥ortune 1 dit-il, je te promets un temple. 
Quatre corps étendus 1 que de biens ! mais pourtièl 
U faut les ménager : ces rencontres sont rïres. 

(Ainsi s'excusent les avares. ) 
I*en aurai, dit le loup, pour un mois, tout jiutant. 
Un, deux, trois, quatre corps : ce sont uuatre semaines» 

Si je sais compter, toutes i^kines. 
Commençons dans deux jours ; et mangeons cependant 
La corde de cet arc: il faut que l'on l'ait fiito 
De vrai boyau, l'odeur me le témoigne assex. 

H En disant ces mots il se jette 
Sur l'are, qui se détend, et (^it de la sageti» - 
Un nouveau mort : mon loup a ses boyaux p«érell. 

le reviens k mon texte. Il faut que l'on jouisse ; 
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Témoin ces deux gloutons punis d'un sort comnt&fi . 
La convoitise perdit l'un ; 
L'autre périt par ravarice. 

FABLE XXVII. 

Le Singe et le Léopaid. 

Le singe avec le léopard 

Gagnaient de l'argent k la foire. 

Us affichaient chacun à part: 
i*uu d'eux disait .Messieurs, mon mérite et ma gloiro 
Sont connus en bon lieu : le roi m*a voulu Toir* 

Et si je meurs, il veut avoir 
Un manchon de ma peau, taut elle est bigarrée. 

Pleine de taches, marquetée, 

Et vergetée, et mouchetée. 
La bigarrure plaît, partant chacun le vit 
Mais ce fut bientôt fait ; bientôt chacun sortit 
Le singe de sa part disait: Venez, de grâce. 
Venez, messieurs, je fais cent tours de passe-pasiic* 
Cette diversité dont on vous parle tant. 
Mon voisin léopard Ta sur soi seulement : 
Moi, je l'ai dans l'esprit. Votre serviteur QiUc, 

Cousin et gendre de Bertrand, 

Singe du pape en son vivant. 

Tout fraîchement en cette ville 
Arrive en trois bateaux, exprès pour vous parler 
Car n parle, on l'eutend ; il sait dauser, baller. 

Faire des tours de toute sorte, 
Ptsser en des cerceaux : et le tout pour six blancs ? 
Mon, meseieurs, pour un sou: si vous n'êtes contents 
Motts rendrons k chacun son argent k la porte. ' 

Le singe avait raison. Ce n*est pas sur l'habit 
Que là diversité me plait ; c'est dans l'esprit : 
L'une fournit toujours des choses agréables ; 
L'autre, en moins d'un moment, lasse les refardants. 
Oh I que de grands seigneurs, au léopard semblables, 
M'enI que l'habit pour tous talents l 

m nv uvai noiTiftnt. 




LIVRE NEUVIÈME, 

FABLE I. 

U Dépositaire infidèle. 

Q;ftc6 aux Filles de mémoire . 

J'ai cbanté des animaux ; 

Peut-être d'autres béros 

M'auraient acquis moins de gloire. 

Le loup, en langue des dieux, 

Parle au chien dans mes ouvrages : 

Lesbètes, à qui mieux mieux. 

Y fout divers personnages, 

Les uns fous, les autres sages ; 

De telle sorte pourtant 

Que les fous ?ont l'emportant, 

La mesure en est plus pleine. 

]e mets aussi sur la scène 

Des trompeurs, des scélérats. 

Des tyrans et des ingrats. 

Mainte imprudente pécore. 

Force sots ; force flatteuvs : 

Je pourrais y joindre encore 

Des légions de menteurs. 

Tout homme ment, dit le Sage. 

S'il n*y mettait seulement 

Que les gens du bas étage. 

On pourrait ancunement 

Sottifrir ce défaut aux hommes . 

Mais que tous, tant que nous sommet. 

Nous mentions,^grand et petit. 

Si quelque autre l'avait dit, . 

Je soutiendrais le contraire. 

Et même qui mentirait 

Comme Esope et comme 1lomW% 
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Un vrai menteur ne serait: 

Le doux cbarme de maint 80&§« 

■«Par leur bel art inventé -> 

Sou8 les babits du niensoDgf» 

Nous offire la vérité. 

L*un et l'autre ont fait un livre 

Que Je tiens digne de vivre 

Sans fin et plus s'il se peut.. 

Comme eux ne ment pas qui veut. 

Mais mentir comme sut faipe 

Un certain dépositaire 

Payé par son propre mot. 

Est d'un méchant et d'un sot. 
Voici le fait. 

Un trafiquant de Perse, 
Chez son voisin, 8*en allant en commerce» 
Mit en dépôt un cent de fer un Jour. 
Mon fer? dit-il quand il fut de retour. 
Votre fer il n'est plus : J'ai regret de vous dire 

Qu'un rat l'a mangé tout entier. 
J'en ai grondé mes gens : mais qu'y faire 7 un grenier 
A toujours quelque trou. Le trafiquant admire 
Un tel prodige, et feint de le croire pourtant 
Au bout de quelques jours il détourne Teofanj^ 
Du perfide voisin ; puis k souper convie 
le père, qui s'excuse, et lui dit en pleurant! 

Dispensez-moi, je vous supplie; 

Tous plaisirs pour moi sont perdus 
^J'nimais un fils d!os que ma vie-; 
Je u'ai que lui ; que alH^ < hélas ! Je ne Tai.nltts i 
On me l'a dérobé. Plaignez mon infortune 
Le marchand repartit : Hier au soir sur la hvïum 
Un cbat-huant s'en vint votre fils enlever: 
Vers un vieux bâtiment Je le lui vis porter- 
Le père dit : Comment voulez-vou^ q^e je croie 

Îu'un hibou pût jamais emporter cette proi«[T 
[on fils en un besoin eût pris le chat-hu#n]l, 
Je ne vous dirai point,' reprit l'autre, comment : 
Mais enfin Je l'ai vu, vu de m^s yeux, vous dis- je . 
Btne vois riep^ypi^. oblige 



D'«D douter un moment après ceqae H dta. 

Fanl-il que vous trouviri ttrango 

Qur tes chals-busnts d'un pays 
Oh )e quintal de fer par un seul rat se tnange 
Enltveiil au earçon ncsaitl un demi-centi 
L'autre vit ofi ttadalt celte feiote kveut&rs*. 

Il rendit le Ter au murchand. 

Qui lui rendit M gânitura. 
Même dispute tdviut entre deux ioyi|enH. 

L'nn d'eux était de ces conlenra 
Qui D*ont jamais rien tu qu'avec an n'eroseapa : 
Tout est géant cbez eut '. écouiei-les, l'Enrop* 
Comme l'Afrique aura des monstres i roison. 
Celui-et se croyait l'tijperbole permise: 
J'ai TU, dit-it, nn cboa plus grand qu'une malien. 
St moi, dit l'autre, un pot aussi grand qu'une tcUse. 
Le premier se moquant, l'autre reprit -. Toni doux .' 

On le lit pour cuire vos cboui. 
L'homme au potrutplaJsantM'homme in fer fut bablle. 
Quand l'absurue est entré, l'on lui fait trop d'btnnear 
De vouloir, p^r raison, combattre son erreur : 
Encberir est plus court, (ans a'écbauiïer la bile- 

FABLE II. 

Le GkBd et la CiirsuDe. 
Dieu ^il Menée qu'il hit. Sans en chorcbcr II prouva 
Ift tout cet auf^era, et l'aller pareosrant. 

Dans les ettrouiUea je la trente 

Un iQIaieoIi, conaldtrant % 
Combien ce froit est etob et sa tige neoM, 
k qnoi songeait, dit-u.Vaateur de toat celû T 
n a bien mil ^U ctiU cItr«ulUe-n: 

H6 pttfeisnl Je Xwnit pendiw 

A l'nn dOf <4ûlMil ^^^t volK; 

C'eut été jDstenent l'iKaln: 

Tel ftnit. tel arbre, pour bien fMn. 
C'eit,^pmm>B«, Gtro, que tu a'et pnint entré 
An conseil de celnl ^e prtcbe ton curé ; 
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Tout eo eût été mieux : car pourquoi, par tiumfk, 
Le gland, qui nest pas gros comme mon petit dai|l,' 

Ne pend -il pas en cet endroit? 
^ Dieu s'est mépris : plus je contemple 
Ces fruits ainsi placés, plus il semble à Garo, 

Que Ton a fuit an quiproquo • 
Cette réfleiiion embarrassant notre bomme : 
On ne dort point, dit-il, quand on a tant d'esprit. 
Sous une chêne aussitèt il va prendre sol sonmie* 
Un glaud tombe : le nez du dormeur en p&tit. 
Il s'éveille ; et p/^'^cant la main sur son visage, 
11 trouve encor o gland pris au poil du menton. 
Son nci meurtri le force à changer de langage : 
Oh 1 oh! dit-il, je saigne! Et que serait-ce Conc 
S'il fût tombé de l'arbre une masse plus lourde. 

Et que ce gland eût été gourde ? 
Dieu r.e l'a pas voulu ; sans doute il eut raison , 

J'en vois bien k présent la cause. 

Ko louant Dieu de toute chose 

0aro retourne t la maison. 

FABLE IIL 

L'Huilre et les Plaideurs. 

Un Jour deux pèlerins sur le sable rencontrent 

Vne huître que le Oot y venait d'apporier : 

ils ravalent des yeux, du doigt ils se la montreat; 

i l'égard de la dent il faUut contester. 

L'un se baissait déjà pour ramasser la proie ; 

l'autre le poussef et dit : 11 est bon de savoir 

Qui de nous en aura la Joie, 
'«eltti qui le premier à pu Tapereevoir 
En sera le gobeur ; l'autre le verra faire. 

Si par-U Ton juge Talfaire, 
Reprit son compagnon, j'aiTœil bon, Dieu meref. 

Je ne l'ai pas mauvais aussi ^ - 
Dit l'autre, et Je Tai vue avant vous, sur ma vie. 
Eb bien I vous l'avez vue ; et moi Jo l'ai sentie. 

Pendant tout ee bel Incident, 



I 
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Tio DtBdlQ arrlTa : ils le preQDent p«ar Ju|e. 
tÎd, ^n gravemeol, oaire l'buUre, at la tmt* , 
Nos deux meisieura 1« tegardant. 
rtpM rail, U dit, iluQ ton da prteldcnt i 
m, Il Conr tous donne k cbacun une éoalUe 
u dépent ; et qu'en paiicbacQQ cbei lOi s'en ailla. 
Kt ea qa'il en coHie k ^ilder anjonrdlial , 
■ptei ce qu'il eu reste k beaucoup de famiUc : 
u itttti qua Parrln lira larsenl k lui, 
te Uliaa aai plaideurs que le lae et le* qulUet. 

FABLE fV '"* 




la deoi Chieoi tl TAn mtt, 
Lea ertna- i" * t'« '«dm. 
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I>ès ^eTuik d^ eeui-ci s^empare de nos cœan, 
Tons tmnen(.à la. file, il ne s'en manque gttèm; 

l'entends de ceux qui, n'étant pas contr^ee. 

Peuvent loger sous mèqie toit. 
A regard des Yertos, rarement on les TOit 
Toutes en un sujet éminemment placées 
Se tenir par la main sans être dispersées. 

L'on est vaUlànt, mais prompt:raatreeatpnideA!t,MiiM 

Parmiles ankiianx^ le diîen se p!qited*èlre 

Soigneux, et fidèle à son maHre ; 

Hais Q est sot, il est gourmand: 
Témoin ces deux m&tins qui, dans Téloigaernent , 
Virent un âne mort qui fiottait sur les ondes. 
Le vent de plus en plus l'éloignait de nos chiens. 
Ami« dit Tan, tes yeux sont meilleurs que les miens ; 
Porta nn peu tes regards sur ces plaines profondes , 
J*y croisToir quelque chose. Est-ce un bœuf,un chevalt 

Hé! qu'importe quel animal, 
Dit |ta de ces m&tins, toH^ toujours curée. 
Le point est de ravoir : car le tr:get est grand ; 
Et de plus Q nous faut nager contre le vent. 
Btvens to4te cette qan; notre gorge altérée 
En vlttdra bion k bout: ce corps demeurera 

BienlAt h sec; et ce sera 

Provision pour la semaiit. 
Yeilh mes chiens h boire : ils^perdlrtnt llialeine» 

Bt puis la vie; ils ire&ttant 

Qtt'on les viterever hi'histafit 

L'iMMM est aiasLhÉH: qnand mi siyet renflamae. 
li*lHMsÀfttta disptarait h sa» ftme. 
taSleifWMLâft vtttokOAmbien perd-tt de pasb 
S*«itraHp<MHrH||ttérir les biens ou de la gloir«. 
^ mes états! 



Wli t<ifit»ijemtfy mes coffres de ducats ! 
it f ijyrepalf I1iébps«, les sciences, rhistoirel 
tom cela c'est la mer à boire : 
Hiitrien h Thomme ne suffit. 
JFùêrièBnûr an^prAÂot^ qfie ferme nn seul espril, 
a tiaénii quatre corps ; «ticoTt.V^Vfik ^i suffire^ 



i ni- cbenln j« erots <p]e ton> dcmeurenient 

fiaaire Matbusdm bouta bout na pourtrient 

VeUre k tii m qi'aa senl désire. , 

^ FABLE T. 

l'Ecolier, le P^nl et le Htlln d'nn janUtt 
CcrliiD enfint qnf sentait son collège, 
DonMemenl (ot«l doidlenwnt Mpog 
Par le Jeane ftge et par le priTilige 

Sa'ont les péunls de gftter I» rMion, 
hei an Totaln dtrabaii, ce ditMiB, 
et Denra et ftufte: Cl»votaiD'gB.aalDH«i< 
Des pins beani doni qm noufroffra Psitona 
«Tait la Qeur, its ulres le rebut. 
Chaqii«.«»i"*« «mnrttii wn «Hbi» ■ 
Cas wipnaicmpir u jeanirani «man 
Des plus bcan dnkiftiBnoM.liréeifl^noM. 
Du jour dans son jardin il vit notre écoiltr.' 

?ul, grimpant sans égi|Td.sqri)Di arbre A-iiMar, 
tiait Ju^i^aui boutopï. dOnce et ffHe ef^Srance, 
ÀTant-conrcars des bUiis qu» promet rabmdance : 
■tmenèbniDRhalt l'arbre t etHUant H'Ia In 

Que 1« possessain4di jtaii»t 
EnToya dire pUiDti'B» Dnlk»4« lihiflgstA^ 
Ce)ul-d Tint snlvl 4'bo «ortkfk dianftnM • 



"Accniblil RM «o.UBeDHit. 

Cette JenMM« mal luinuta ; 
Le tout, b c»mii dJti.gonrOiJrroii.tliftliTitent 
Qui pdt servir d exemple, et dont tout»'» sniU 
Sa SDUTtntkiamaiseenmetfnwlatfliat' 
U-dessns II mt YtrÂ» •» «Mmh 

AvM |))reB trait» » aMMMi 
Son dlao]ifn>din« Uni, qu ta'mu#lt 'emeanc* 
Eut le lempidauiMn «'Mit liHxUJaifln. 

JehalaltsMief-d^AoqMnw ' ' 
B<ra de leur ^ei>^ «tl^ul'8'an(ivtM>4*.te\ 
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• Et ne sais bète au monde pire 
Que l'écolier, si ce n'est le pédant . 
Le meilleur de ces deux pour voisin , à frai 
Ne me plairait aucuQPoicnt. 

FABLE VI. 

Le Statuaire et h Statue de Japjîer. 

Un bloc de marbre était si beau, 
Qu*un statuaire en fit TempleUe. 
Qtt'eo fera, dit-fi. mon ciseiu ? 
Sera-t-il Dieu , table ou cuvette ? 

n sera dieu : même je veux 

?u1l ait en sa main un tonnerre, 
remblex, humains ; faites des voMIt 
YeiUi le maître de la terre. 

L'artisan exprima si bien 

te caractère de l'idole, 

Qu*en trouva qu'il ne manquai! tita 

A Jupiter que la parole : 

MèmeVoD dit que l'ouvrier 
But II peine achevé Timage, 

tu'on le vit frémir le premier, 
t redouter son propre ouvrafs. 

A la faiblesse du sculpteur 
Le poète autrefois n'en dut guene 
Des dieux dont il fut rinventeur 
Cralpant la haine et la colère: 

C était enllMit en eecl; 

Les eafluitsn*oiit Ume eeet^ 

8 je du continuel sonci 
u'Stf ne Ache point leur poupli 

Le ecMir suit aisément l'esprilt 
De eette source est deseeiid<ie 
l'erreur paleue, gui se vit 
Ckis tant de peuples réptada^ 



LITRE M. 
Ils embDsulcDt violemnienl 
Lm iDltrfiti ôt leitr rhiiatrc : 
Pjgmiilion dBvinI amant 
De ta VAnui dont il tut pfen. 
Chaciiii tourne en rialitts 
iniant qa'll peut, ses propres soa(e« : 
L'homme est de glaee aux f Ërllds, 
Il eit de (eu pour les m 



FADLE TII. 

U Soarii méumorphinJe es Fille. 
e loaris lomba du bec d'un cbal- huant : 

Je ne l'eusse pMTtmasste; 
b un bramin le ti : Ji le crois aisiment, 

Cbaqua paTS a » penite. 

La Murfs était fort froissée. 

Se cette lorte de prochain 
u nona aonctont pen -. nuls le peuple bramia 

Le traite en (rbre. Us ont en télé 

QDeMtretme, au sortir d'un roi, 
(reiuii BD clrOD, on dans telle autre bète 
'11 ptatt aa Sort : c'est Ib l'un des points de leur M. 
Ihagore ebei ens i puisé ee mystère. 
r « tel hradenent le bramlD crut bien tiire 
prtw m sorcier qu'il loiett la loarii 
mon corps qu'elle eUt en poar bOteaalempajadlt, 

Le ioreicr en It ane Ule 
ri|e de quinie ans, Cl telle et « nentllle, 
« la Ut 4b Prian pour eÛe aurait tenté 
1* Meor \a'Û ne U pour U greeqaa beauté. 
brutta M snrprU de ekate al nonvelle. 

Il M h CM objet si doas: 
« n'avét qu'h choisir ; car cbacua «n Jalen 

lie rhanauT d'Mre Toire époox. 

Inee eaije donne, dit-elle. 

Ha Toix an plus puissant de lw(. 
M, l'éeria lori le branln k feaosv. 
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C'est toi qui seras notre gendre. [ 

Non, dit- il ; ce noage épais 
Est plas paissant qae mol,paisqa*a eaelit ■•• tnHi i 

Je Tons conseille de le prendre. 
Bb bien ! dit 1/t bramin an noage volMi, 
Es-ta né pour ma fiUeT— Hélas ! non.; car le fat 
Me cbassa b son idaiair de contrée ep^ooitréi: 
Je neutreprendrai.poittt sur. les droits, dis 901^ 

le bramin Clidié s*éeria: ^ 
" Tent, donc, puisque vent y a, 

Viens dans les bras de notre beDe t 
U accourait: un mont en cbemin Varrèta. 

L*éteaf passante celui-Ib, 
Il le renvoie, et dit: J'aurais une querelle • 

Avec le rat ; et roffesser 
Ce serait être fou, lui qui peut me peneei. 

Au mot de rat la demolseHn 

Ouvrit l'oreille ! tt'fatl'ipoai. 

Un ratl an rat! c'est ;deQQS!0Oiipst 

S a' Amour fait ; ténoin telk ^U\\^, 
aie ceci jsoit dit^enére aMSé 

On tient toujours du Hcu dont on vient; Cette lU>le 
Prouve assez bien ce point. Mais^ b la voip'de près, 

«Melque pea de sopbisme entre parmi ses iMits : 
àr quel époux n'est point au Soleil p?érépaMe> 
En s'y pjrenant ainsi? IMral-je qu'un géant' 
Est moins fort qa'one puce r Elle le mord ponrlan. 
iiB rat devait aussi renvoyer; popr bloii ftire^ 
LabeUe an dut, l^ebafav chien. 
Le cbien au loap« Par le moyen 
^Mlt cft awmentftlrculaire, 
PUpay Jusqu'au Soleil ent enfhi remonté 
Le Soleil eCit Joui de la J^un^ beauté! 
Revenons, s'il se peut, b la métempsychose: 
Le^sojçier du bramin fit «ans doute une chose 
Qui, loin de la prouver; fait voir sa fbuss.eté. 
Je prends droit ib-dessat contre- Je bramfn mélM ; 

Car il faut, selon son systènie. 
Que l'homme, la souris, le ver^ enfin cbaeii» 



LIY&K IX. m 

une pufoer so» âme en an trésor commun* 

Tootes sont donc de même trempe; 

Mais, agissant di^ersemettl 

Selon Vorgoue stulemeai, 

L'nne 8*élève, ei l'tetro^ramMi. 
D*ofv Tient done que oa corpS' slbiea of gwiiséi 

Ne pnfr obHger 9êft bôtetse» 
I^ «"nnir an Soleil TUn ral««t.8t,t«i4«68M4, 

Tout débattw* ^oat hieapeté^ ' 
les Ames des sotfTis et les ànieft^ëoftltilHiifi 

Sont trè» dlflPérentet en^ tUetv 
B en ffttttrevenir toujours 1^ soa /destin». 
C'est-à-dire k la loi par le ciel établie: 
Parlez au diable, employez la m^igi^» 
Vous ne détournerez md ètre4e*««iii. 

iHjpais auprès defllm^jBeitikin^tol^ijQ^^; 
It be te i^ais donnée m^ pluAASHI^.efliMfMf, 

Il n'est enselgaiimeuilF^dflk 
à celuMk.ae fuirvM ih\»]éM^Pi, 

On en Yoit mifwsil. dim^A^i Q0«|»,; , 
Le prince* y preidbrifliAip ; ear^ ijis 4MHI99t to)y<4tr* 
Quelque trait au^,mp(^9S»„«u;t sots^ aux ri^cufe»^, 

Un fol allait eriani/ par tAUff \^,emi$twm.> 
Qu'il vendait la.sage&SMi ^le^q#Â#l0|GPi<MtaI^ . 
De courar-è Tacbat; cbaQji«rfol,4itimt|i 
^On essuyait ferco^Dimm^. 

Puis on avaitp.pour «WriarÎMlk 
kytcpïù bon soulM^nncAl tonfl^d%d(miil^r|^es. 
La plupan 8îanJleba«Eii|i4;S)jj|i,.«i%4mr f 

C'étaient les fki%i nnci^i'.iiB aiMll3^aJMt|dairtr< 

On de s'eaiatte» 8Mi%ri|it4iM»r 

De ebercber ^MMib taiialiafifki 

te se m rail aim«.S$<iii:w vism^Bi^^ 

Xt mlaw, aiMte ]Ora^ 
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Be ce que fait od fou? le hasard est la cmm 
De tout ee qui se passe eu un cerveau blessé. 
Du fil et (lu soufflet pourtant embarrassé, \ 
Un des dupes un Jour alla trouver un sage. 

Qui, sans hésiter davantage, 
lui dit: Ce sont ici hiéroglyphes tout purs: 
Des gens bien conseillée, et qui voudront bien hin , 
Entre eux et les gens fous mettront, pour rordintire, 
La longueur de ce fil ; sinon Je les tiens sûrs 

De quelque semblable caresse. 
Tous B'ètes point trompé, ce fou vend ta sagesse. 

FABLE IX. 

Le Leap et le Chien maigre. 

autrefois earpillon fretin 

Eut beau prêcher, il eut beau dire , 

On le mit dans la poêle h fHre. 
4e fis voir que lâcher ce qu'on a dans la main. 

Sous espoir de grosse aventure, 

Est imprudence toute pure. 
Le pêcheur eut raison ; earpillon n*eut pas tort: 
Chacun dit ce ou*il peut pour défendre sa vie. 

Maintenant il fout que J'appuie 
€e que i*avancai lors, de quelque ^rait encor. 

Certain loup, aussi sot que le pêcheur fut sage. 

Trouvant un chien hors du village, 
l^'en aRalt remporter. Le chien représenta 
Sa maigreur : Ja ne plaise h votre seigneurie « 

De me prendre en cet état-lk : 

attende! ; om naître marie 

Sa ine nBlqtie, el vousiugex 
Oa*étant de noce il font, malgré mol, que j'engraisse. 

Le loup le croit, le loup le laisse. 

Le loup, quelques. Jours écoulés, 
Ifvient voir si son chien n*eet pas meilleur h prendre. 

Mais le dréle était tu logis. * 

11 dit an loup par un treillis : 
é^ pi ^15 sortir ; et, il U ^%\ %u«t*«% , 



LIVRE II. 

La panier du logii el mol 

Nous serons lout i l'beure k loi. 
Ce portier du logis ttilt qd cblcD iaormo, 

ExpAdliDt les laups en rome. 
Celui-ci s'îD Jouta. Serviteur au portier, 
Dit-tl; el de courir. 11 était fort agile, 

■■la il Détail pas fort babile : 
C« loap De savait p:is eacor bien son métier. 

FABLE X. 
Rîen de ]nf. 

U ne Tols point de crtatnre 

Se comporter modËrémenl. 

Il est certain tempérament 

Que le maître de la natart 
Veut que l'on garde en tout. Le bit-o . 
Sirit en bien, ult en mal, cela a'srrire gutre. 
le blé, rlebe présent de la blonde Cérèi, 
Trop toulTa bien Sdatent épuise les ituérfits : 
En superOnltés s' tpandant d'ordinaire, 

Bl poQsianttrop abondamment, 
11 A;« k son fruit l'aliment . 
L'aitre D'en fait pas moins -.tant le tnxs sait plata. 
ronr corriger le blé, Dieu permit «ax moutons 
De retrancher l'eicés des prodiguer molsions. 

Tout >D travers ils ae jetèrent, 

Gàttrenl toot, el lout bornèrent ; 

Tant que le eiel permil an lonpt 
D'en croquer qaelques-nns : Us tes croqtibraat lou; 
S'ils ne le firent pas, du moins Jls ; tlcbbrent. 

Puis le ciel permit eux bamalos 
D* punir ces derniers ; les biunains abusbnnt 

A lear tour des ordres divins. 
De tous lea animaux, l'homme k le plot ds pente 

A se porter dedans l'eieès. 

Il (ïitdrait Taire le procès 
Aux petits comme aux grands tl nL'«tlbb«'<<.-«wUk 
Ont 0» piebt »a e»el. Aw d> In^ Ml«ft V^^ 
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Dont OD parle sans cesse, et qo*OD n*obser¥* point. 

FABLE XI* 

Le Cierge. 

G*est da séjour des dieux que les abefllei TienneoL 
Les premières, dit-on, s'en aUèrent loffBir 

An mottt Hy mette, et se gorger 
DcA'trésors qu'en ce lieu les léphyrs entretieiiBflDl. 
Quand ou eut des palais de ces filles du ciel 
Snlevé l'ambroisie en leurs chambres enclose, 

Ou, pour dire en û'ançais la chose, 

Après que les rucbiBS sans miel 
N'eurent plus que la cire, on fit mainte bougie; 

Maint cierge aussi fut façonbé. 
Un d'eux voyant la terre en brique au feu durcie 
Vs^ii^e l'effoHdes ans, il eut la m^me epvie; 
Et, nouvel Erapédecle ^i ) aux flAmme^ condamné 

Par sa propre et pure folie, 
n se lança de dans. Ce fut m^l raisonné: 
Ce cierge ne savait graia de philosophie. 

Tout en tout est divers: Oftec^-vomA^derespiit 

Îu'aucun être ait été composé sur le v6tDe* 
'StopMoele^dt/ cire au braeien se^ fw^ ; 
U B*<était paaiplu& fott que^rantrA. 

WABL^ XII. 

J^iier^ei i«Viiai|er» 

Ob t combien le.péiâ] enrlctalralt les dieux, 

8i nous nous souvenlpHiS des vœux qu* il nous fait fiir ei 

Mais, le pé^U P^&4^ Ton ne se souvient guère 

De ce qu%n a promis aux cieux ; ^ 
Ob conwt^.^euleme^t cej^u*OB doit h la terre. 

(i; luapidocl* «tait nî| pbiiotppbe ascita ^ui , ne poutaaf 
•oaipi«B«ir« le* BarrcUlc* da noiit Eisa, ae )eta dedaiw par 
•B« vaaiU ridicule ; et, troavani l'a<iioB beU«, d« peur a^aa 
pêwâm,U IrviL «ii^Wiy lit pottirité uê riinorâe, laissa w« pa»« 
< » •¥ •■ •• pied da aioat. 



Jnpiter, dit l'tmple, est un boD crfancier ; 

Il oe tt Benjïmaiid'haissieT. 

Eb '. qu'eil-M donc que le tannem t 
Comment appclei-tout eu aTartiiscaiBiiti ? 

Un piiMger peadant l'arige 
ftnlt Touâ cent tiœat$ au Tilnqueur des "nuiu. 
II n'en avait pas an : louer cent élcpliauti 

N'aurait pas coûté davantage. 
I] bnUa quelques os quand 11 rut an rivage -. 
An nei de Jupiter la fumAe en monta. 
Sire lupin, dit-il, prends mon vota, le ToiU - 
C'est un parrum debtaur que ta grande ui^ respln. 
Il fUmée est ta part: Je ne te doii plui rien- 
Jupiter Gl semblant de rir< : 
Hais aprfes quelques jour», le dieu l'attrapa blcB, 

EnTOïanl un songe lui dire 
Qu'un te) trésor tlait en tel lien. Ltiomme. aa Ttm 

Courut aa trésor comme au (eu, 
U trouva des voleuri ; et n'ayant dam sa boont. 

Qu'un Acn pour toute ressounSI, 

11 leur promit ceat talents d'or. 

Bien eoniptés, et d'un tel trésor : 
On l'avait enterré dedans telle bourgade. 
L'endroit parut suspect lui voleurs ; de raçon 

Îu'b notre prometteur l'un dii*. Uon camarade, 
D te moques de nous ; meurs, et va chez Platon 
PorUr l« c«nt lalHti eu É«a. 

VAShK. XUJU 

Le Qlwt et U Renud. 
Le chat «tilortntrdi conme beiiii,v«lltt bainlt, 

S'en allaient en pélefloaM, 
C'étaient deux vrala.tsrmft, dui UTlljuUdm. 
Deusfraqçs Mtle-pelas, qpf, d.es tnl» o/t,tej»t$. 
Croqua mamle vuiailte, escroqua ni qtaln) rroqiaip. 

S'indemnisaient k qui mieu(D)|eiu. 
La ehemlQ étant lo;% et parlant eaoujeiit . 
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Pour raccourcir ils disputèrent. 

La dispute est d'un grand secourt: 

Sans elle on dormirait toujours. 

Nos pèlerins s'égosillèrent. 
Avust bien disputé, 1 on parla du prochain. 

Le renard au chat dit enfin : 

Tu prétends être fort habile; 
En sais-tu tant que moi? J'ai cent ruses au sae. 
Non, dit Vautre, je n'ai qu'un (our dans mon bisttCf 

Mais je soutiens qu'il en vaut mille : 
Eux de recommencer la dispute h l'envi. 
Sur le que si, que non, tous deux étant ainai. 

Une meute apaisa la noise. 
te chat dit au renard : Fouille en ton sac, ami; 

Cherche en ta carrelle matoise 
Un stratagème sûr : pour mol, voici le mien. 
A ces mots sur un arbre il grimpa bel et bien. 

L'autre fit eent tours inutiles, 
Entra dans eent terriers, mit cent fois en défaut 

Tous les confrères de Brifaut. 

Partout il tenta des asiles ; 

Et ce fut parlent sans succès : 
la fumée y pourvut, ainsi que les bassets. 
Au sortir d'un terrier deux chiens aux pieds agiiaa 

L'étranglèrent du premier bond. 

La trop d'expédients peut gâter une affaire : 
■On perd du temps au choix, on tente, on veut tout foire. 
N'en ayons qu'on ; mais qu'il soit bon. 

• FABLE XIV. 

Le Htri, h Femme et le Tokv. 

Im mari fort amoureux, ' 
Fort amoureux de sa femme, 
Bfen qu'il fût Jouissant, se croyait malhenreat. 
Jamais œillade de la dame, 
Propos flatteur et gracieux, 
Mot d'amitié, ni doux sourire, 
Déiâaat k pauvre sire, 
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H'itklent tait lODpçoaoer qu'il (ai traînent cMrl. 

le le crois, c'était un maii 

Il na tint point k l'hymènéo 

Que, content de sa destinée, 

Il D'en remen itt les dieux, 

Kais quoi! sil'imour n'assaisonne 

Les plaisirs que {'tijinen nous donne, 

le ne vois pas qu'on en soit mieus. 
Notre épouse étant donc de la sorte bilie, 
El n'ajant caressé son mari de sa vie, 
11 en faisait sa plainte une nuit. Un loleur 

Inierrompit la dciéance. 

La pauvre femme eut si grand'pcur, 

Qu'elle chercha quelque assurance 

Bntreles bras de son époux. 
Imi voleur, dit-il, sans toi ce bien si doux 
De serait inconnu ; Prends donc en récompenu 
Toutce qui peut chez noua è:re ii ta bienséancef 
Prends le logis aussi- Les Toleurs ne sont pas 

Geii s honteux, ni Tort délicats: 
Celui-ci Ot sa main. 

l'inltre de ce conie 

Quelaplas forte passion. 
C'est la peur : elle fait vaincre l'uversion : 
Et l'amour quelquefois ; quelquefois il la domple: 

J'en ai pour preuve cet amant 
Oui brûla Fa maison pour embrasser la dame. 

L'emportant h travers la flamme- 

faime asaei cet emportement ; 
Le conte m'en a plu toujours inBalment: 

Il est bien d une 3me espagnole. 

Et plus [ranile encore que folle, 

« PARLE XV. 

Le Tréwt el .les denx Htoima. 
Vd homme n'ajant pbs ni crédit ni reuoorea. 
Et logeant le diable en sa boutu, 
C'Ml-l-dirio'jlaieaiilTien. 
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S'imagina qa*fl forait bien 
De te pendre, et finir lui-même sa misère, 
Pjis^*aiissi bien sans loi la faim le vieodrtil 

Genre de mort qai ne duit pas 
A fens pea eorieux de goûter le trépas. 
Dtns cette intention une vieille masure 
Fat la scène oii devait se passer Taventare : 
Il y porte ane eorde ; et veut avec nn don 
An beat d*an certain mur attacber le licou. ^ 

La mnraille, vieille et peu forte, 
S'ébranle aux premiers coups, tombe avec on MserT 
Notre désespéré le ramasse, et l'emporte ; 
Laisse 11 le licou, s'en retourne avec l'or. 
Sans compter: ronde ou non, la somme plut an sire. 
Tandis que le galant li grands pas se retire, 
L*hoiiiae ta trésor arrive, et troave son argent 

% Absent. 

Ottoi ! dit-n, ttns mourir je perdrai cette somme! 
Je ne me pendrai pas ! Eh ! vraiment si Cerai^ 

" Ou d^' corde je manquerai. 
te Itcs était tout prêt , il n*y manquait qn*un homme : 
•Gelai'Ci se rattache et se pend bien et beau. 

Ce qui le consola, peut-être. 
Fut qu*un antre eût, pour loi, faitlesfîraisdn eordetii. 
Aussi bien que. l'argent le licou trouva maître. 

L'avare rarement finit ses joors sans pleors : 

Il a le moins de part ao trésor qo*il enserre, 

Thésaorisant poor les voleurs, 
Poar ses parents, ou pour la terre. 
Mais que dire du troc que la Fortune fit f 
€e sontlh de ses traits ; elle s* en divertit *. 
Fltts le tour est bizarre, et plus elle est contente. 

Cette déesse inconstante 

Se mit alors en Tesprit 

De voir on homme se pendre t 

Et celui qui se pendit 

S y devait le moins attendre. 
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TABLE XVI. 
Le Su^e «I fa Gtt. 
, Bertrand >*ee Raton, ranilDke et Titftn^Ht. 
L ÇwBi><nuiix d'un lo0», tnltal ud CDinniuniiialtn- 
g-O'aolinax malbisintï e'tuit tia Irfetbtn plA: 
fîm n'f lignaient tous dcni icsm, qafel Qall fit tM. 
*" f ranMl'OD quelque cbnse eo 1«eis le ^tS , 
t'onnea'eDprenaflpmDtavxgensduTolstnaitl'. 
Bertraud dirobait tout ; BatoD, dn son cfitt. 
Etait malus alteutir aai toui^squ'an ftvnufis. 
Un Jour, an coin dn feu, nos deuK nallm fi^ou 

BeKaidalent rAtlr 6ts marroas. 
tes escroquer était ooe trta boame aCatoe : 
Nos galants y voyaient double praM t hin. 
Leur bien première ment, et puis le oal d'antBOt- 
Bertrand dltb ilaton;Ff«i«,illanl«itJD«fd'hol 

Que t'j ftan m «rap' ilc mfltre -. 
Tire-mo) ce> marroos. S4 Pin n'ciiit AUnaltn 
Tropre ï tirer mtrrons <ds fei, 
Cerlw, nurrvM TcnaleM bean jen. 
ABHliat Mt que dit : Batan, tmt a patMi 

B'Mfl mairitTe dMieata, 
Ecarte un pen la «idre, M retlnfts doiftik 

?nl>les reporte a plnstearaYii»; 
Tire un marron, pnlsdeas,cl()oittroia<DH 

Et cependant Bertrvni iMtrtqm^ 
Une servante vient; adieu mes gent. BtfM 

N'était pas content , ee dlt-tn. 
Aussi ne le aont nas ta iplnpart de'en'pAieM 
Qui, flatUa d'un pareil empivt. 
Vont «' jcbauder en dei provfdMI 
Pour le profit de i|nehpie-r«l. 

FABLE XVn. 

La PoinoBt et le Gemoru. 
B •'flaH point d'ttang dut tout le ntiioaCb - 
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«u an cormoran n*eût mis ^ contribution: 
iviers et réservoirs lui payaient pension. 
8a cuisine allait bien : mais lorsque le long àfo 
But glacé le pauvre animal, 
^a même cuisine alla mal. 
Tout cormoran se sert de pourvoyeur loi -même. 
Le nôtre, un pen trop «ieux pour voir au fond des eao, 
N*ayant ni filets ni réseaux, 
Souffrait une disette extnème. 

«ue fit-il? Le besoin, docteur en stratagèmOi 
ui fournit celui-ci. Sur le bord d'un éUng 

Cormoran vit une écrevisse. 
Ma commère, dit-il, aHez tout ^ Tinstant 

Porter un avis important 

A ce peuple : fl faut qu'il périsse : 
Le maître de ce lieu dans buit jours pècbera. 

L'écrevisse en bâte s'en va 

Conter le cas. Grande est l'émute ; 

On court, on s'assemble, on député 

A l'oiseau '.Seigneur cormoran. 
D'où vous vient cet avis? Quel est votre garait / 

Etes-vous sûr de cette affaire? 
ll'y savez-vous remède?Etqu'est-ilbondelklr«Y<* 
Cbauger de lieu, dit-il.— Comment le ferons-non» Y«- 
H'en soyez point en soin : je vous porterai tout. 

L'un après l'autre, en ma retraite. 
Kul que Dieu seul et moi n'eu connaît les cMinliii : ^ 

Il n'est demeuie plus secrète. 
Un vivier que Nature y creusa de ses mtiai^ 

Inconna des traîtres humains, 

Sauvera votre république. 

(hi le cPit. Le peuple aquatique 

L'un après l'autre tut porté 

Sous ce rocher peu (Iréquenté. 

lA, cormoran le bon apôtre, 

Les ayant mis en un endroit 

Transparent, peu creux, fort étroit, 

les prenait sans peine^unjourl'un, un jourrtutTf. 
leur apprtt^teun dé^na 
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Que l'on Ht doit jamais avoir de connacns 

En ceux qui sont loan^eurï de e^: s. 
Ils ï perdirent peu, puisque Ihuniiine enni'.iui-e 
V.u aurait aussi Lien croqué sa bonne pail. 
Qu'impoi'iequiiDusmanEe homme ou laupîtoulc; 

He parait une i cet égard ; 

Un jour plus tdl, nu joarplni tan) : 

Ce n'est pas graDde dilKreneB, 




Seul pigeoDi l'aimaient d'snioai Uti6t«*. 
Lvoileiix, s'eaniiyunt au lotis, 
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Fut assez foo pour entrepr^drt 

Ud Toyage eu lointain pays. 

L'autre lui dit : Qo'aliez-Toas faire? 

Voulez-tous quitter votre ftrèro T 

L'absence est le plus grand des mamt : 
Kon pas pour vous, cruel ! Au moins, que les tntaaXi 

Les dangers, les soins ^n voyage. 

Changent un peu votre courage; 
facor, si la saison s'avançait davantage f 
Attendez les zéphyvs : qui vous presse ? an corbeiB 
Tout à riieure annonçait malheur à quelque oiseaa. 
Je ne songerai plus que rencontre Aineste^ 
<}ue fouqous, que réseaux. Hélas I dirfd-Je, jH pleut : 

Mon irère. a-t-il tout ce qu'il veul. 

Bon soupe, bon gite, et le reste! 

Ge discours ébranla le cœur 

De notre imprudent voyageur: 
Hais le désir de voir' et l'humeur inquiète 
l'emportèrent enfin. 11 dit : ne pleurez peittt : 
Trois jours au plus rendront mon ftme satisfipile: 
Je reviendrai dans peu conter de poiut eo paM 

.Ues aventures à mon frère; 
Je le désennuierai. Quiconque ne voH guère 
ITt guère à dire aussi. Mon voyage dépeint 

Vous sera d'un pla4sir extrême* 
Je dirai : J'étais là ; telle chose m'advlnt : 

Vous y croirez être vous-mèmq. 
A ces mots, en pleurant, ils se dirent adiea. 
Le voyageur s'éloigne : et voilà qu'un jnuage 
L'oblige de chercher retraite en quelque ij^. 
Vd sc^ arbre s'.offrit, iel encer que^'ovege 
Kaltraita le pigeon en dépit du feuillage. 
L'air devenu serein, il part tout morfondu, 
Sèche du mieux qu'il peut son corps chargé de plaît; 
Dans un champ à l'écart voit du blé répanda, 
Toit un pigeon auprès ; cela lui donne envie, 
n y vole, il est pris : ce blé couvrait d'un lacs 

Les menteurs et traîtres appâts. 
£ê lacâ était usé; si bien (\uft, At %M^alU, 



fut qu'on eertam vautour b li » 

Vit notre malbeureax, qui, traînant la ficelle 

El ta morceaux du tacs qui l'aTaît allnipè , 

Semblait nafartatécbappi. 
Le vautour s'en allait le lier, quand des nnei 
Fond i son leur ua ai^le sux ailes etiM'.iluei. 
I-e pigeon profita du conOil des voleurs, 
S'envola, ï'abaitit auprès d'une masure. 

Crut pour ce Mup que us malhuurt 

Flairaient par cette aventure : 
Slais un fripon d'enfant (cel i£c esl ^an« pHIé) 
frit sa fronde, et du coup luu plus d'ik-uoilli 

La volatiUe malteuTcuse, 
Qui, maudUsanl aa curiosité. 

Traînant l'aile, et tirant le plé. 

Demi-morte, et demi-boilcuM, 

Diolt au logis t'en retourna ; 

Que bieD, que mal, eUe arriva 

Sans autre avcntuj'e f^heuse. 
Toilï DUS fens rejaiet»: el je ta'isae k Jnger 
De cumbien de plaiùca-iU f^yËrent leura peine». 
Amants,! feeureni amtnis, Tsulei-VansVojibttr'T 

Que ce mil aux rivW prOcttSIMeS; 
Suf «inus l'un k l'arire M nende Mtiiwn Mi, 

Toujoun (nfcrsr fetjMlll DeMMu;' 
Tenei-TetH lie» det0n,'<oMi>teitpMn'if«MUt«UlM 
J'ai quelquefois aimé * Jd i^MMU (Mi ilW% 

Cunire le Louvre et «fe tire«*s. 
Contre le flnnament et Ut ««flte eètiMt«i 
. CM|f» l«libbM,'Gnifi%t left-HiHa ' 

BoDorés par les pas, fltMtiW Wê^ lUi JMW 

VrPatniMldtJMHIteiWi^ïte' * 

HurqM, edUS'IeOWdtieftMrai 
Je servis, engagé par mes premiers MHMmi. 
Sélas! quand reviendront de semblables momeilliit 
Faut-il que tant d'objets si doux et si cbarmnuii 



tôt FABLES. 

Ah! si mon ecear osait eacor se renflammerl 
Ife seutirai-je plus de charme qui m*aiTètat 
Ai-je passé le temps d'aimer? 

FABLE XiX. 

L*Âraignée et rHironddk. 

Jupiter , qui sus de ton cenrean, 
Par un secret d'accouchement nouveas. 
Tirer Pallas, jadis mon ennemie, 
Entends ma plainte une fois en ta vie! 
Progné me vient enlever les morceaux ; 
Caracolant, frisant Tair et les eaux. 
Elle me prend mes mouches h ma porte: 
llienues je puis les dire \ et mon réseau 
En serait plein sans ce maudit oiseau : 
Je l'ai tissu de matière assez forte. 
Ainsi, d'un discours insolent. 
Se |)1aignait l'araignée autrefois tapissière. 

Et qui lors étant filafidi ère. 
Prétendait enlacer tout insecte volant. 
La sœur de Philomèle, attentive à sa proie 
Malgré le bestion happait mouches dans l'air» 
Pour ses petits, pour elle impitoyable joie , 
Que ses enfants gloutons, d'un bec toujours oaTerl^ 
D'un ton demi-formé, bégayante couvée, 
Demandaient par des cris encor mal entendus. 

La pauvre aragne n'ayant plus 
Que la tète et les pieds, artisans superflus , 

Se vif elle-même enlevée : 
L'hirondelle, eu passant, emporta toile, et ioit» 

~ Et l'animal pendant au bout, 
lopin pour chaque état mit deux tables au 
L*tdroii, le vigilant, et le fort, sont assis 
A la première ; et les petits 
Mangent leur reste k la seconde. 

nsi ftU UVSB HCUTlkHB. 




LIVRE DIXIÈME. 



FABLE I. 

Vît deux RaU, k Renard el VftxS. 

DIKOUIS 1 HIDAIIE llG LA UlLltU> 

Iris, j« votas louerais; U a'esl que trop *M: 
Hais vous ivez ecot fuis notre eucens refual; 
En cela peu semblable au reste des mottellci, 
il'ù vculeut tous les jours des louanges uauvdlM. 
l'as UDO ne >'eD(turt t ce bruit si flatteur. 
Je ae les blïme point ; je houOi e celte bumenr 
EUeeïteommuneauxdieux.auxmoDarques.ansbdU* 
Ca breuvage vanlA par le peuple limenr, 
Le nectar, que Ion sert au maître du tonnerr*, 
El dont nous eoivrons tons les dieui de la tam, 
C est la louange, Iria. Vous ne la goûtez point : 
DauUes propos cbai voui récompense ce point. 

Propos, a^ablei cooinierces, 
Oti;)e basard rouinil cent matières dlTcrau ; 

Jusques la queo votre eulrettea 
La batatelte s pari : le monde n'en croil rleBi 

LatSKiDs le pionde et u erojiact- 

'Lk bagatelle, la icieuefl. 
Les cblmferet , la rten, Uut ait bon ; )• imUmi 

Qu'il bit da tant m •Dtretiem ■. 

Casl un partene tù Flore épiE4 m* feliH ; 
Sur onereates tleart l'abelUe t'j replia. 

Et rail du miel de toute diosa. « 
Ce tondeneut posé, ne trouvei pu oiasnU 
Qu'eu ce» Table* aussi J'enlruitte AkXiiUa 



1X9 FADLBS. 

De cfrUtoe philosophie, 

Subtile, engageant^ et hardie. 
Ou l'appelle noa^elle. En airex-^ous on soi 

OqI parler? Us disent donc 

Que la bète est une machine : 
Ou'en elle tout se ftit sans cboii et tà# MsorU 
r^i) sentiment, point d'4me, en elle tout est corpk 

^ Telle est la montre qui chemine 
A pas toujours égaux, avouée et sans dessein. 

OuTres-la, Uses dans son sein : 
Mainte roue y tient lieu de tout Tesprit do inimdt; 

La première y meut la seconde, 
Une troisième suit; elle sonne k la fin. 
▲u dire de ces gens, la bète est toute teHe. 

L*oblet la frappe en un endroit : 

Ce lien frappé s*en Ta tout droit. 
Selon nous, au voisin en porter la nouvelle : 
Le sens de proche en proche aussitôt la re^lt. 
L'impression se fait. Mais comment se fait-éU^f 

Mon eux, par nécessité. 

Sans passion, sans volonté: 

L*aniBal se sent agité 
De BMttvements que le vulgaire appelle 
Tristesse, joie, amour, plaisir, douleur crueÈ% 

On quelque autre de ces états. 
Mais ce n*est point c«la : ne vous y trompet p^L^ 
Qu'est-ce donc? Une montre. Ëtnous?G'estauti*e« 
voici de la façon que Descartes l'expose : 
Descartes, ee mortel dont on^ eût fait un diei 

Chez les païens, et quittent le miliea 
Intrel'homme etl'esprit comme entrerhultre 
Le tient tel de nos gens , flranche bète debsonitt 
Toiei, dts-je, comment raisonne cet autenr. 
Sur tons .les animaux, enfants du eréateir^ . 
J*ai le don de penser ; et je sais que je peMi^ 
Or v#ns saveâ.jyds. de eertaiue science» 

Qne quanoia bète penserait. 

JU bite ne réfléchirait 

/'•bjet ni sur la ven%èi. ^ 



LiYire t. 

Duciries va plus loin , el MitiMt û 

Qu'elle ue peDM nullctneit. 

Vous tCtlta point enblnufe 
De le croire ; ni mol. Cepeadant, qiuad ta boU 

Le bruit de» con . celni dea Toix, 
M'I donot nul rtllebe .1 la fuyanlfl proie. 

Qo'eii TsiD elle ■ l^s acaelTorti 

A conroodre et bm-Jîter U voie , < 
l'iuimal ebargè d'ani , iiOvi cerf, et de itlt ean. 
Eu suppose un plus Jeune, cv Vobtige, par force , 
A pri&eùlW aux cHiem ne Dourette msMcfc. 
^Jue de raisdoneiaents pmir eoiisCner ses jniuv I 
Le retour sur ses pn, les miliocs. Jet tcnirt, 

Bt le cbanie, et cent stntigétaef 
Di|nes des ^na grands Aeft.figuei d'oS iMfnmfr MTt- 

On le «ehlrc aprfei nr mort: 

C« sont toOs sec bbhBean méritai. 
Quand la perÀiz 
\<At tes pMiu 
Eu danferi 4 s'ajaBt qu'une pluue nonveile , 
Qui ne petit fuir encor par les airt te trAut, 
ne bit la NesBée, et t* traînant de l'ailê, 
ittiraot le cbassenr et te cblcu sur ses bas, 
Ditoame le danger, aanve ainsi sa famille ; 



De fbonune qui eoufut, ue yeui en vaia ta solL 
BoD loin du Hwd 11 ee( ua ptoniid 
Ob l'on sait iiw les lul^t«iib 
TiTent. «insl qu'au mnlm ttiiipa, 
Dut nsa ignoraBCS jraanan'; * 
l»Vl^ta kwMiMàcàr inhot a» anuùuit 

Ils 7 couavolsiu 9m tratàu. 
>nl des torrenla BÔMià intUgA u nVià. 
H font eoaiBiBiiiÛ* ^û Ârim liva^ 
'èdiflca rii^ta M ttira êà teà eôfièt : 
prit m Ut da bois est uâ lEl os moçilï. 
«aqna castor agit : coiJiinaM an eiilkUï|M\ 
ritn j itii ai:ii cher te jeune nw î«Sw\ 



Ht FABLES. 

tttlnt maître d'«afi*e y court, et tient haut le b&to». 

La république de Platon 

Ne serait rien que Tapprentie 

De cette famille amphibie. 
Us savent en hiver élever leurs maisons 

Passent les étangs sur des ponts, 

Fruit de leur art, savant ouvrage: 

Et nos pareils ont beau le voir, 

Jusqu'à présent tout leur savoir 

Est de passer Tonde à la nage. 

Que ces castors ne soient qu*un corps vide d*esprlt, 
Jamais on ne pourra m'obliger à le croire. 
Mais voici beaucoup plus : écoutez ce récit. 

Que je tiens d'un roi plein de gloire. 
Le défenseur du nord vous sera mon garant : 
Je vais citer un prince aimé de la Victoire ; 
Son nom seul est un mur ^ l'empire ottoman *. 
C'est le roi polonais. Jamais un roi ne ment 

U dit donc que, sur sa frontière. 
Des animaux entre eux ont guerre de tous temps: 
Le sang qui se transmet des pères aux enfants. 

En renouvelle la matière. 
Ces animaux, dit-il, sont germains du renard. 

Jamais la guerre avec tant d'art 

Ne s'est faite parmi les hommes, 

Mon pas même au siècle où nous tommes. 
Corps-de-garde avancé, vedettes, espions, 
Embuscades, partis, et mille Inventions 
D une pernicieuse et maudite science. 

Fille du Stvx, et mère des héros, 

Exercent de ces animaux 
' Le bon sens et l'expérlenee. 
Pour chanter leurs cembats,VAchéron nottsdevrtlt 

lUndre Homère. Ah 1 i*il le rendait, 
Bt qui rendit aussi le rival d'Epieure, 

«ue dirait ce dernier sur ces exempleinei f 
e que J'ai d^h dit; qu'aux bêtes la natort 
rem Mur les seuls ressorU opérer tout ceci ; 
anê ta mémoire est corporelle ; 



l\\ aE X. Ml 

Il na», poBT en Tenir aux eiemples diven 

Que J'ai mis eu un jour iluns ces lera, 

L'uimal n'a besoin que d'elle. 
L'objet, lorsqu'il revieut, va dans son nafisla 

Cberch«r, par le même rhemiii. 

L'image aupuravant tracée, 
Qui sur les mêmes pas revient pareiUenient, 

Sans le stcours de la pensée, 
- Causer an rufnie èvinement. 

Nous agissiius tout autri'menl : 

La vulont^ nous déleruiiae, 
HoD l'objet, Di l'iQ^tiuct. Je parle, je cbemiBO , 

Je sens en mol ccririn a^ent; 

Tout otitit Jans ma machine 

A ce principe intelligent. 
U estdistind du corps, se eonfotl nettement. 

Se conçoit mieni que le corps mime : 
De tous DOs mout^ements c'est l'arbitre suprËmo. 

Hais comment le corps l'cntend-iir 

C'esL lï le poiDt. Je vois l'outil 
Obéir i la main '. mais lo main , qui la guide } 
Eb 1 qui suide les cicux ei leur course rapide T 

«uelque auge est attaché peut-être b ces grands corpf. 
n esprit vil en nous, et meut tous nos ressorts ; 
L'Impression se fait : le moyen, fe rignore ; 
On ne rapprend qu'au sein de U Divinité, 
Bl s'il faut en parler avec sine Tilé, 

Descartes l'ignorait eniore. 
Hons et lui Ik-destus nous sommes tous égaui. 
Ce que Je sais. Iris, c est qu'en ces animaux 

Dont Je lieu de citer l'riemple, 
Cet esprit n'ielt pat : l'bomme seul est soa Umple. 
Aaid aittt4l donner b ranimai nu point 

Q«e bjpbote tprts tout n'a point : 

Cependint la plante respire. 
Mlle que répondra-t-op ti ce que Je rils dire : 
Deux rata ehenbalent leur vie . Ils IrouTïrent ■□ m'. 
La dtné infBaalt k gens de cette espèc* : 
Un'était pas besoiu qu'Us trouvassent on bcuf- ^^ 



PlelA d'appétit et d'ailégresse, ^ 

Us aUaieot de leur œaf manger chacan et parts 
Quand un quidam parut c'était maître reniurir 

Beneontre incommode et fâcheuse: 
Car comment sauver Tœuf? Lé bien em)»aqQeteè 
Puis des pieds de devant ensemble le porter» 

Ou le roiâer, ouïe traîner : 
C'était chose impossible autant que hasardèiàMt 

Nécessité Tingénieuse *' 

Leur fournit une invention. 
Comme ils pouvaient gagner Icut habitatiOB, 
L'écoruifleur étant h demi-quart de liesé. 
L'an se mit sur le dos, prit l'œuf entre sésbHi^- 
Fuis, malgré quelques heurts et quelques mauvais pat 

L'autre le traîna par la queue. 

Qu'on m'aille soutenir, après un tel récit, 

Que les bêtes n'ont point d'esprit ! 

Four moi, si J'ea étais le maître, 
Je leur en donnerais aussi bien qu'aux, enfantée 
Ceux-ci pensent-ils pas dès leurs plus jeunes ansT 
Quelqu'un peut donc penser ne se pouvant connaître* 

Par un exemple tout égal. 

J'attribuerais \ l'animal. 
Non point une raison selon notre manière, 
Mais beaucoup plus aussi qu'un aveugle ressori: 
Je subtiliserais un morceau de matière. 
Que l'on ne pourrait plus concevoir sans etforir 
Quintessence d'atome, extrait dé la [ûcniérè, 
Je ne sais quoi plus vif et plus mobUè encôr 
Que le feu ; car énfln, si lé bois fait lâ tmxsà^^ 
La flamme, en s'épurant, pèui-elîe pas aer&mé 
Mous donner quelque idée? etsort-i) pis de l'dr 
Des entraiUes du plomb? Je rendrais mbâ ouvrage 
Capable de sentir. Juger, rien davantage, 

« Et Juger imparfaitement ; 
Sans qu'un singe jamais fit le moindre àituouiiK. 

A l'égard denotré antres hottrtà^, ^ 
If ferais notre lot inaniment plus fbrt ; ^ 

Koui «ttrioos un double trèior : 



tWAS I. ^} 

L'do, cette tme pareille en tooi Unt tfffi fin* »W*<< 

SiRei, fous, eufants, tâiota, ^ 

BAles de l'uuivers sous le nom d'gnlmiQX- 
L'autre, encore une autre Ime, entre noij^ et ]tf!taf(f 

Cnmmune en an certain degré; 

Et ce tNsor h part créé t 
Snlirait parmi tes airs les ceintes ^t^annins, 
Enirerait dar.s un puint san» en èlre pressé, 
ne Unirait jamais quoique ayant cemlneBeé ; 

Choses réelles quoique étran^ei. 

Tant que l'enfance dureront, 
Celte fille du ciel en nous ne paraîtrait 

Qu'une tendre et faible lumière: 
L'organe étant p1u« fort, la raison perpier4]t 

Les ténèbres de la matièro, 

QnWouJanrs envelopperait 

L'autre Ime iuparraite et grossitrp 

FABLE ÏI. 

* Il Lionne et rOune. 
■fenllonneaiait perdu ton Faon: 
Un cbasseur l'aiaii pris. La pauvre Jnrorlm^t 

POQSsalt on tel rugissement, 
Qi»toDtela forèl était importunée. 

La nuit ni son obscurité, 

Son silence et ses autres càamM, 
l>e la reine des bois n'a rrét aient 'tes ntmou^ 
Nul auimul neiiil du sommeil visilté. 

L'ourse enSnluI dit: tfa commËra, 

Un mot sans plus : Tous les anfaiiti 

Qni sont passés entre vos denu ^ 

H'BYalent'lls ni père ni mera T r^ 

ils en mlcat. — S'il est ainsi. 
Kl qu'aDcnn de leur mort n'ait nos tMM nmftm. 

Si tant de mères se sont tues, 

One BB TOUS talsei-TOus aussi I — 

Moi, me taire ! moi malbeoreofe 1 
àkl j'ii perdu mon Dis I il me fïudra tralMr 



t\ê FABLES. 

Une Tieillesse douloureuse ! - 
Hites-moi, qui vous force iivous y condamner?^ 
Hélts! c*est le Destin qui me bail. — Ces parolct 
Ont été de tons temps en la bouche de tous. 

Misérables humains, ceci s'adresse à vous : 
le D*entend& résonner que des plaintes fK voles. 

$lconque, en pareil cas, se croit hal des eieux^ 
*il considère Hécube, il rendra grâce aux dieux, 

FABLE III. 

L'Enfooisseor et son Compèrt. 
Un pincemaille avait tant amassé, 
Qn*il ne savait où loger sa finance. 
L*iirarice, compagne et sœur de l ignoiance. 
Le rendait for^ embarussé 
Dans le choix dun dépositaire: 
Car il en voulait un, et voici sa raison. 
L'objet tente : il faudra que ce monceau s'altère 

Si je le laisse à la maison ; 
Vol-môme de mon bien je serai le larron. 
Le larron ? Quoi l jouir, c'est se vuler soi .même? 
Mon ami, j'ai pitié de ton erreur extrême. 

Apprends de moi cette leçon : 
Le bien n'est bien qu'en tant que l'on s'en peu tdéfam. 
Sans cela c'est un mal. Veux-tu le réserver 
Pour un âge et des temps qui n'en ont plus que faire? 
La peine d'acquérir, le soin de conserver, 
Otent îe prix à l'or qu'on oroit si nécessaire 

Pour se décharger d'un tel soin, 
R<4re homme fût pu trouver des gens sûrs au besoin. 
Il aima mieux la terre : et prenant son compère. 
Celui-ci l'aide. Ils vont enfouir le trésor. 
Ab bout de quelque ic.m\i^ l'homme va voir son or. 

11 ne retrouva que lv*gite. 
Soupçonnant à bon droit le compère, il va vite 
Ini dire : Apprêtez-vous; car il me reste encor 
Quelques deniers : je veux les joindre à l'autre raaiif^ 
le compère ar;s$itôt va rcmclre eu sa \}lace 
L'argent roié; prétew\î\i\\Yi\ca 



LITU X. Itt 

Tnt raprcndK k !■ bis , uns qa'U j nuqull rien. 

Hait pour ci conp i'antre fut aiia : 
D HtiDl tout chea iui, résoiu de iouir. 

Plus D'eDtasseï , piua n'enfouir. 
Itle psuTTt ndeur, ne (roDvaDt plua aon ga|s, 

tnn (onibcr de sa biuteur. 



it pus malaisé d« trumpor un troDipnr< 




Il Btfjer it MB TmapeH. 

OhI t twionn ma manquera 

Qariqa'n dt aTcuple imbéeîUe! 

Teajom M tn? m'en gobeia i ' 
f snral bawi Iw eampUr I Us éUient ptni *t bBU , 
Il n'Ht biné Tvrir Htra psuTre KoUo r 

Rabin iwmUb, qnl, V" >■ ^'i 

■i lahkit fMT an {wa de pain, 
Et qui B'ainlt snhl, jasqnes sa bout dn uni* I 
Btiast de m> musette il eolendelt le son . 
n ae senUit tenir de cent pas i la mda. 

U I la paane ftabia BwnUw 1 
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Quand Ouillot eai fini ette oraison ftmMira, 
Et rendu de ^obin la mémoire célèbre. 

Il harangua tfut le troupeau, 
Les chefs, la mi^Vitude, et jusqu'au moindre agnea% 

conjurant de tenir ferme : 
Cela seul suffirait pour écarter les loups. 
Foi de peuple d'honneur ils lui promirent tom 

De ne bouger non plus qu'un terme. 
Hous venions, dirent- ils , étouffer le glouton 

Dui nous a pris Robin mouton. 

Chacun en répond sur sa tète. 

GuiUot les. crut, et leur fit tèie. 

Cependant, devant qu'il fût nuit , 

U arriva nouvel encombre : 

Un loup parat, tout le troupean s'enfuit. 
Ce n'était pas an loup, ce n'en ^^ait que l'ombri» 

Haranguez de méchants soldats, 

Ils promettront de faire rage : 
Mais, au moindre danger, adieu toutleur courage ; 
Votre exemple et vos cris ne les retiendront pas. 

FABLE V. 

L*Hoinme et la Couleuvre. 

tJn hemme vit née couleuvre : 
Ah ! méchante, dit-il, je m'en vais faire une œuvre 

Agréable ^ tout l'univers! 

A ces mots l'animal perx-crs 

(C'est le serpent que je veux dîre. 
Et non l'homme, on pourrait aisément s'y tromper) 
A ces mots le serpent, se laissant attrsiper. 
Est pris, mis en un sac ; et, ce qui fut le pire. 
On résolut sa mort, fût-il coupable ou non. 
Afin de le payer toutefois de raison, 
• L'antre lui fit cette harangue : 
8yir_bole c! rjgrats ! être bon aux méchants, 
C'est être soi , meurs donc : ta colère et tes deltfl 
Ne me nuiront jamais. Le serpent, en sa langae, 
Méprit du ffiieni qn'U çuV*. ^'^ ld\U\V c^^dtmner 
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Tons les Ingriib qal sont 'n rnoodi, 
k qui pourrait-oD pardonicrT 
loi-même lu te fais Ion proeb : Jeme ttfpda 
8at tes propres leçoas, jette lis jénx snr toi. 
■es iours sont en tes mains, trancbe-lei ; ta JnitlM 
Cul ton utiliti^ton plaisir, toncaoriu: 
S^loD ces lois cundamne-iEol ; 
Hais Irouve bon qu'avec Hnchlse 
En mourant au moins je I e diu 
Que le sjmbole des io^^l \ 
Ce D'est point le serpent : c'est Ibomma. Ce) pinriM 
Tirent arrêter l'anlre; U recula d'an pas ; 
Xafin U repartit : Tes raison sont frivoles : 
le pcurrais décider, car ce droit m'appartient; 
Vais rapportons -nous en. Soit tait, dit le reptile- 
Une Tacbe était lï : l'onTappelIe; elle vient: 
Le cas est proposé. C'était cbose facile ; 
Fallait-Il pour cela, dil-clle, m'appelerT 
la couleuvre a raison ; pourquoi dissimuler 1 
' Je nourris celui-ci depuis lonénes années ; 
■ It n'a sans mesbienfaiis passa nulles journées; 
* Toutn'esl que pour lui seul; mon lait etmesenfut) 
X.Ù font ÏU maison revenir les mains pleines: 
Uf^e j'ai rétabli sa santé, que les ans 

. Avaient altérée, et mes peines • 
Ont ponr but son plaisir ainsi que son besoin. 
"* Snfln, me vosa vieille ; Il me laisse eo nn coin 
Sans herbe : s'il voulait encor me laisser paître; 
Hais]e$nls«ttacliée; et si j'eusse en ponr maître 
. Vn serpent, eût-il su jamais pousser si loin 
" l'ingralitude ? Adion : j'ai dit ce que Je p«j(aa. 
lliamme, tout étonné d'une telle sentence , t 

Dit au serpent-. Faut-il croire ce qn'elle ditl 
C'est une radoteuse ; elle a perda l'esprit. 
Croyons ce bœur. Croyons, dit li rampante bile 
Ainsi dit, ainsi fait* Le bœuf vient b pas ienlt. 
Qaand 11 eut ruminé tout le cas en sa léte, 
i> Il dit que du labeur des ans 



tM UBLBS. 

Pareovruit sum easier ce Iodc e»dt de peinai 
Qui, reTeaaot sur toi, nmeniU du» nos pltinci 
Ce que Gérât neat donne,* et tend aox nnimaax; 

Qae cette suite de truYaux 
f onrrécoflpense a^ait.de tous tant que nous sonuBei, 
Force coups. peu de gré: puis quand fl était vieux 
On croYait i honorer chaque fois que les hommes 
Achetaient de son sang l'indulgence des dieux. 
Ainsi parla le hœuf. L'homme dit; Faisons taire 

Cet ennnieux dédamateur : 
n cherche de grands mots, et fient id se faire. 

Au lieu d'arbitre, accusateur, 
le le récuse aussi. L*arbre étant pris pour Juge, 
Ce fût bien pis encore. Il servait de reftige 
Contre le chaud, la pluie, et la fureur des vents: 
Four nous seuls 11 ornait les jardins et les champs^ 
L'ombrage n*étalt pas le seul bien qu'il sût niire; 
U courbait sous les ftruits. Cependant pour salain 
Un rustre rabattait, c'était Ik son loyer; 

8 unique pendant tout l'an, libéral il nous donne 
u des fleurs au printemps, ou du fruit en antonm 
L*ombre l'été, l'biver les plaisirs du foyer. 
Que ne l'émondait-on, sans prendre la cognée ? 
6e son tempérament, il eût encore vécu. 
L'homme, trouvant mauvais que l'on l'eût convaiodb 
Yeuhit a toute force avoir cause gagnée. 
U suis bien bon, dit-il, d'écouter ces geus-lht 
Du soc et du serpent ausà lût il donna 
Centre les murs, tant lu'O tua la b^te. 

On en nse ahisl ches les grands : I | 

La raison les offense ; ils se mettent en I j 

Qne tout est né pour eux, quadrupèdes | i 

Et serpents4 « 

SI quelqu'un desserre les dents, 
C'est un sot. l'en conviens: mais que fatut 

Ferler de loin, ou bien se Uire. 



N 
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FABLE \I. 

La Torlue el les deax Canards. 

tue était, k h tète légère, 
se de son troo, Toalot Yoir le pays, 
srs on ftit cas d'une terre étrangère : 
3rs gens boiteax baissent le logis, 
ax canards, b qui la commère 
nmaniqna ce beau dessein, 
nt qu'Us ttaient de quoi la satisftUro« 
yes*tous ce large chemin T 
)us Toiturerons, parTair, enànériqtte: 
s Terrez mainte république, 
oyaame, maint peuple, et vons prtiterer 
érentes mœurs que tous remarqaeres. 
en fit autant. On ne s'attendait guère 
?oir Ulysse en cette affaire, 
le écouta la proposition, 
fait, les oiseaux forgent une maMne 
ur transporter la pèlerine, 
gueule, en traters^ on lui passe w bltii* 
Men, dirent-ils ; gardes de fftelier prise, 
aqne canard prend ce bâton par m ~ 
de entêtée, on s'étonne partout 
I teir sller en cette guise 
iniiMl lent, et sa maison, 
ent 10 milieu de l'un et Ttutre eista. 
1 criait-on; tenex voir dans les nuit 
sser la reine des tortues, 
e I traiment oui i Je la suis en effet : 
\ en meqoes point* Bile e6t beaucoup 
ter son cbealn sans dire aucune diose ; 
6bant le bâton en desserrant les dents, 
nbe, elle crête au pieds des regardants, 
liscrétion de et |«rte fut cause. 

lence, babil, et sotte tantté» 
l taine curiosité 
it aasemble étroit parenlage*. 
êoai eoAati tons d'on Utnat^ 



m 7Â6LES. 

FABLE YII. 

Le Loup el les Be^n. 

Un loup rempU d*humauité 

(S*U ea est de tels daus le monde) 

Fit un jour sur sa cruauté, 
Quoiqu*U ne Vexerçàt que par nécessité. 

Une réflexion profonde. 
Je suis hai, dit-il ; et de qui ? de chacun. 

Le loup estrenucmi commun : 
Chiens,chasseurs,\illageois, s'assemblent ponreaperdi 
Jupiter est Ik-haut étourdi de leurs cris : 
C'e8t«ar-lb oue de loups VÀngleterre est déserte; 

On y Kit notre tète à pi ix. 

Il n est hobereau qui ne fasse 

Contre nous tels bans publier : 

Il n*est marmot osant crier, 
Que du loup aussitôt sa mère ne menace, 

Le tout pour un âne rogneux, 
Pour lurmoyion pourri, pour quelque chien hargneux 

Dont j'aurai passé mon envie. 
Eh bion 1 ne mangeons plus de chose ayant eu fie: 
Paissons l'herbe, broutons ; mourons de faim plutM. 

Est-ce une chose si cruelle ? 
Vaut- il mieux s'attirer la haine universelle? 
Disant C9s mots, il vit des bergers, pour leur rot, 

Mangeant un agneau cuit eu broche. 

Oh f oh ! dit-il, je me reproche 

Le sang de cette gent : voilà ses gardiens 

. S ta repaissant eux et leurs chiens 

Et mol, loup, j'en ferai scrupule ! 
Non, par tous les dieux, non ^ je serais rldlculi 

Thibaut l'agnelet passera, 

Sans qu'il la broche je le mette 
Et non-seulement lui, mais la mère qu*n tette» 

Et le père qui l'engendra. 

Ce loup avait raison. Est-il dit qu*on nous Tofii 
Faire festin de lo\!LU\it«A^, ^ 

Manger les animaux; e\.UQ\i%\^t^^^^««^ 
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M ntti de Vift d'or autant <[ue noni poorronii 
Ils n'auront nt croc ni marmite I 
Bergers, bergers \e loup n'a tort 

?ue quand 11 n'est pas le plus fort. 
onlei'Vous qu'il me en «mile t 

FiULE TlII. 

Le Berger et le Roi. 

>euK démons i, leur gré partagent notre vie, 
t de son patrimoine oui chassé U raison ; 
t ne vois point de cœur qui ne ieur sacrifie : 
I mus me demandez leur état et leur nom 
'appelle l'un, Amour ; et l'autre, Aœbiliun. 
eite demibre étend le plus loin son empire: 

Car mCme elle entre dans l'amour, 
e le ferais bien voir : mais mon but est de dira 
omae un roi fil venir un bercer ï sa cour, 
econle est du bon temps, non du siËcleoii nnin fifimnili 
e roi vit un troupeau aui couvrait tous les champ*, 
len brouidni, ea bon corps, rapportant Ions les ans, 
rice aux soins du lierger, de très notables sommut 
e berger plut au roi par ses soiaâdiligeula. 
u mérites, dit-il, d'être pasteur de nens : 
alsse la tes moulons, viens conduira des hommes: 

Je lofais }uee souverain, 
ctia noire Lerger la balance h la mala. 
uoiqu'il n'eût gu^re vu d'autres gens qu'un ermtle , 
on troopeaOi tes mâtins, le lonp, et puis c'eet totl, 
avait du bon sens ; le reste vient easuiie ; 

Bref, il en vint Tort bien h bout, 
ermite son voisin accourut pour lui dire : 
eilié'jet4ti>'«sL-<ce point uu songe que je voU.T 
onSjflPvHi vÂpi, grand 1 Qéfleï-Yoaa dps Tol^ 
eur tbm^-al ellssante ; on s'y trompa : «t )e MK 
'est %'il en coûte cher; de pareilles erreurs 
e produisent ianuU qne d'illustres m^Qiew^ 
DUS ne connaisse; pas l'altrall qal vous ffi|p4ii ; 
' VOUS parle en ua ; cratg^ei ioul. V'^!i"t).^'v 



114 FXitLES. 

El noire ermite poursuivit: 
Voyez combien déjà la cour vous rend pea tagt. 
Je crois voir cet aveugle k qui, dans un TOTtge^ 

tu serpent engourdi de froid . ^ 
Vint s'offrir sous la main *. il le prit pour aa foa Jt 
Le sien s'était perdu, tombant de sa ceinture. 
1! rendait grftce au ciel de l'heureuse aventure. 
Quand un passant cria : Que tenei-voas ! à dieux! 
Jetez cet animal traître et nernicieux^ 
te «eriieni : — C* est un loacn : — ' i» e5l un serpent ! 

[vettidit^Jc 
A me tant tourmenter quel intérêt m'oblige? 
Prétendez-vous garder ce trésor? — Poara toi n<m| 
Mon fouet était usé, j'en retrouve un fort bon: 

Vous n'en parlez que par envie. 

L'aveugle enfin ne le crut pas; 

Il en perdit bientôt la vie ; 
L*aDimal dégourdi piqua son homme au bras. 

Quant à vous, j'ose vou" prédire 
Qu'il vous arrivera quelque chose de pire- — 
Eh ! que me saurait-il arriver que la mort ? 
Mille dégoûts viendront, dit le prophète ermite. 
Il en vint en effet: l'ermite n'eut pas tort. 
Mainte peste de cour fit tant, par maint ressort, 
Que la candeur du juge, ainsi que son mérite. 
Furent suspects au prince. On cabale, on suscite 
Accusateurs, et gens grevés par ses arrêts : 
Pe nos biens, dirent-ils, il s'est fait un palais. 
te prince voulut voir ces richesses immenses. 
Il ne trouva partout que médiocrité. 
Louanges du désert et de^la pauvreté: 

C'étaient Ik ses magnificences 
Son fait, dit-on, consiste en des pierres de'pris : 
Un grand eoffre en est plein, fermé de dix serrant. 
Lui-même ouvrit ce coffre, et rendit bien Murpris 

-r Tous les maehineurs d'imposteures. 
|«« eoffre étant ouvert, on y vit des lambe&ax, 

L'habit d'un gardeur de troupeaux , 
UMi dupêiu, Japon, paneUte%,^u\t\u, 
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Et, je pense, lasil m musette. 
J>oai trésors, ce dit-U, ehen gtgei qui Jamais, 
"Sl'altJrlUs sur vous l'cnTte et le tneasinge, 
-Je vous reprends: sorlonsdeces riebesptilsls 

Comme l'on sortirait d'un tonge! 
Sire, pardoanes-mot cette eielemation ■. 
^'aveis prévu mk'*chate en montant snrlehltc. 
^e m'y suistrop compta: mais qui n*k dus Is tète 

Uq petit grain d' ambition T 




Auto V* l< ^bn, MutUMe vêle», 
lat r^tndu l'ilinM M tMl le viMH^l, 
■t hit crier Hf M lei eatatt H tDIiib, 



%» hènan ia prfat(«pi M demanda 1> ^. 
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Je TOUS raconterai Téréc et son ertie. •— 
QuiTérée ? est-ce nn mets propre poor les milans? " 
Non pas ; c'était un roi dont les feux Tiolents 
Me firent ressentir leur ardeur crimineDe. 
Je m*en ^ais tous en dire une ^anson si belle 
Qu'elle TOUS rayira : mon chant plaît à ehaevn. 

Le milan alors lui réplique : 
Vraiment» nous voici bien ! lorsque Je suis b Jeun, 

Tu me viens parler de musique! — 
J'en parle bien aux rois. — Quand un roi te prendn^ 

Tu peux lui conter ces merveilles : 

Pour un milan, il s'en rira. 

Ventre affamé n'a point d'oreilles. 
FABLE X. 

La Perdrix et les Goip. 

Parmi de Certains coqs, incivils peu galants; 

Toujours en noise et iuibulents . 

Une t^erdrîx était nourrie ; 

Son sexe et l'hospitalité. 
De la part de ces coqs, peuple b l'amônr poAé, 
Lui faisait «espérer beaucoup d'homiêleté: 
Us feraieût les hmineurs delà méadlBhe. 
Ce peuple cependant fort souvent en TMè, 
Pour la il»nà étrangère ayant peu de restiéM, 
Lui ëonnait fort souvent d'horribles coups de bec. 

D'«bord elle en fut affligée: 
Mais titôn^i'elle eut vu cette troupe enragée 
S'entrebattre elle-même, et se pescer les fiança^ 
Elle se consola &€« S(Mn leurs nMrs, Uit-eDe, 
Ne les accusQîis point., ^laiAoous ^tdtc« 

Jupiter àur un seul niouèle 

N'a pasibrmé tous les esprits , 
^M#^ ^ti^âs de coqs et de perdrix^ 
S'fl dèpentViït de moi, je passerais, ma vie 

En plus benoîte compagnie. 
1$ Aaitre de ces lieux eii f^x^^TA«à\scxQitïtA.\ 



"s 




LIYM X. 
Il nous prend kvee itHomtSet, 
RoDS loge avec <tei coqs, ai nons coapt Us an«s : ' 
G'Mtde Ibomme qa'it lïut se plaindre seulement. 



FABLE Xf. 

La CUtB a 4^ eaii wpj \» Mlt(' 

Qo'al-je Ihlt, pODT me voir tkul 

IntUé. V» pon K^pre çitlUe I 

If l^tïltilobmtioldl 
Tint lei ai^trei cblens «serai 
reia des aniaaQS, ou plulAt l 

Qal Tans ferait cbOses pareiUet l 
JJnsf criai[ Uoullar, Jeune dofue ; «t les gws. 
Peu touché* de pes cris douloureui «1 peiqanlii, 
■ TenjJCfit it Itft coaper, sasa pKlA, Us or«iUes- 
HanOar ; ermiï perdre, il tH vrac la iwi» 
Qa'il y eaeQ^ijt beaucoup : car étant il^natuM 
1 piller e§i pareils, mainte iBis»MiMS 

L'aurait fSlt retourner cliu lui 
Avec cett« partie en cent lieni rilénéi ; 
Cbisn ttf r^cqy § lonjoan l'orejttt dj^irM. 
Le maln^qu'pn peut laisser de prise aux dents d'aslrai 
CestleoilKgx. Ôu9Ddonn'aqn'nnMidrÉil]i4iIeWlf*k 

Od le nuntt, dt peir é'csdvu^, 
TéDojiuusllrf .VouBar ani4 d'uB g«vsilO ; 
Du reste ajanl forelUe intant que sur iDt,i|Uiifc 

V|) iSfVf V'eAt tiLftt ttt la ff MriM. 
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Dont Zépblre habitait les campagnes fleuries, 
ànnette cependant b la ligne péchait: 

Mais nal poisson ne s'approchait ; 

La bergère perdait ses peines. 

Le berger, qni.'^parses chansons, 
r Eût attiré des inhumaines. 

Crut, et crut mal, attirer des poissons, 
n leur chanta ceci : Citoyens de cette onde» 
Uissex TOtreKatadeen sa grotte profonde , 
Tenez ?oir an objet mille fois plus eharmint. 
Ne craignes point d'entre? anx prisons de It Ml«: 

Ce n*est qa*à nous nu'elle est cruelle. 

Vous serez traités doucement; 

On n*en teut point h totre tie. 
Un tlTier TOUS attend, plus clair que fin cristd. 
Bt quand h quelques-uns l'appât sérail fktal, 
Mourir des mains d'Ânnelte esi un sort que J'eailib 
Ce discoara éitqaent ne fit pu grand ent ; 
L'auditoire étiMliMuri aussi bienaue onet : 
Tircis eut beau prèdMr. Ses parobt mitDéei 

6'en étant au ftot entolées, 
n tendit un Urne reta. Voilh les polsscns pris : 
Yeilb les poissona Mit aux pieds de la burgèit. 

TOUS, uastiurs Chumàins et m» pua éê MJIliu 
itla, qui cffoyet gagner pur ruisea Cm uaprtto 
. . P'aae mulUtude étranâfu» 
Gu aeat Jamais pur-lè qutTeB mUmk iMl; 

n y teul UM autre maaiira : 
Serfus-f eue 4u laa ffula. lu pulauuBcu M tuai. 

FABLE UU. ^ 
Ml MR FNIIfMlli b Wl II M Ife^ 
taux perrufNla, rj!u pUt il lauCre fila^ 

iiv. M-éun. rui «a il r«lre pèi% 

ie ita ilaiuix Maalem leur tnufli. 

tÉfalWtuBuumitiéalaciN 

*Cf« iii fna : lia éiiu «IMU %'ikMriHià\ 



lu dess eobutte, nilirélear eonr MTOt», 
L'on avec l'antre insil l'aecoQtumileDt, 
Honnit nsenUa et compagnons d'école: 



Faillit ansti sa part des délices di 

Cet daox Hranz nnjonr ensemble se Jooaili, 

Comme 11 arriTe au Jeunes geu, 

Le Jen devint nne querelle. 



8ae, demi-mort et traînant l'afle. 
a crut qu'il n'en pourrait guérir* 
Le prince Indigné U loonrlr 
Son perroquet. Le bmil en vint an ptra. 
L'Infortuné vieillard crie et se désesptre. 
Le tout en vain; tei erls sont suporBus, 
L'oluau parleur ut d^jï dans la barque : 
Pour dira ndeni, l'olieau ne parlant plut 
Fait qn'en (Urear sur le Bt du monarque 
Son père l'en va fondre, et loi crève les jeuK. 
Q M sauve anssltdl ; et cbuiiU pour asUe 

Le bant d'un ptn : lï, dans le sein du dieut* 
n goib u veniMnee en lien sdr et tranquille. 
Le roi loi-nêne y CMrt, el dit ponr TtUirar : 
ind, revleni efen aol: qw B«u wrt de plenrett 
Balne, veoieaBceat deoU, laluons tont k U perU 
la SdlacMbvlBt de déoarer. » 
• Smw me ma dovtaur sali nrle, 
Qwlat«rtvleMdaMaa:mMUBftit l'a|re*sa«i 
■M flls 1 Doa ; ^eat le swl «1 in eoop «it l'aalMr. 
U Parque avait terit^e lont temps en loii livra 
Que l'un de nos enhnu devait eastar de vivre, 

L'iBtr* de vrir, par ce nalkaw. 
Caosateu-ioBS lots mx, et ravins dam ta. «mv. 
Hdll:«rat«t. 



tSO FABLES. 

Crois-tu qu'après an tel oiitnf» 

Je me doive fier ^ toi ? 
Tu m'allègues le Sort: prétends-to, pai U f^l» 
Me leurrer de l'app&t d'un profane lang^gi? 
Mais que la Providence, ou bien qte le P^lUa 

Règle les affaires dn anonde, 
Il est écrit lè-baut qu'an faite deee pl9» 

Ou dans quelque forêt profonde. 
J'achèverai nés jours loin du fktal ol>iet 

Quifloit Vètre in juste sujet 
De haine et de foreur, ie sais que la veogf^M^ 
Est un morceau de roi ; car tous vii^ fin.4ieBi« 

Tu veux oublier cette effiense; 
Je le crois: cependant il me faut, pour le mieux» 

Eviter ta main et tes yeux. 
Sire roi, mon ami, va^'en, te pends U peliH»; 

Ne me parle point de retour : 
L*abseoce est aussi bien un remède è la balne, 

Qu'un appareil contre l'amottr. 

FABLE XIY. 

Les deni Aveilorien el le Taltaiw. 

Âueun chemin de fleurs ne conduit ^ la glofre. 

Je n'en veux ponr témoin qu'Hercule et ses trirau : 

Cfe.diea nfa jguère de rivaux ; 
l'en vois peu dans la-falife, eneor meins4âns1*lilÉtoire« 
Bn voici pourtant un, que de vieui tatisnaïUs 
Firent chercher fortune anpaysidestomans. 

Il voyageait de cenpf agnie. 
Son camarade et lui irmnrènHit tD peleae 

Ayant au liatit cet ^erkeeu : 
« 'Seigneur aventurier, s'il te prend 'quelqneetito 
« 9e TOir ce que n'a vu oui ohevstlier errant, 

« Tu n'as qi'k t^asseqice terrent ; 
• Puis, prenant ditos tesl>ra8«n éléphant de pieorp 

< Que tu verras eouché par ierpe, 
« 'Le porter, d'une baleine, au somaMl de ce mont 
t Qaf menace les cteux 4e son^supepteeift^nL • 



LITRE X. in 

L'an des Jeai chevalien saigna da atii SI l'Mdt 

Est rapide autant que profonje. 
Dit- il-., et supposé qo'on la puisse pasier, 
Ponrqnoi de 1 Ùépbuit s'aller embarrassif T 

Quelle ildlcule entreprise! 
Le sage l'iurt hit par tel art et Se gatu 

Sn'on le pourra porter pew-ét« quatre pa«; 
ais jusqu'au baut du mont 1 d'une baleine! iln'Mtp^l 
an pouTOn d'un mortel ; k moins que la Bgure 
Ne soit d'an élépliant nafn, pyenite, avértoD, 

Propre a mettre an bout d'n blton : 
&n(tDel cas, ob Tbonnenr d'une telle aTRttnnt 
On nous veut attraper dedans cette «eriture; 
Ce sera quelque énigme à tromper oo enftnt: 
C'est pourquoi je tous laisse arrec Totre HëphUt. ' 
Le raisonneur parti, l'a^entureoi se lancs. 
Les yeux elos, k travers cotte eau. 
W profondeur ni Tiolence ' 

De purent l'arrêter ; et, selon l'écrtteas , | 

n lit son élèpbaDt coucbè sur l'aotra rive. 
Il le prend, il l'emporte, an haut da mont arrlTp, 
Kencontre ave esplanade, at pais une cité. 
Dn cri par l'éltpbant est anssMt Jeté ■. 
Le peuple aassitu sert «n âmes. 
Tout aatra aientnrltr, tu brtn ik tes altrtiMi, 
iMHtM : eehii-c1, Moit nvhiv \é dos. 
Veut vendre an moins sa "vie, et nmuTlr en UiM. 
U tut tout Atoimi d'oHlrvïne e#>ort« ', 

Le proebner monarque an Heu 4e ua reinwt . 
Il 8« H II ^ertH tie'la bMnewMb; * 

Eneor «la le hr4em'tn,'dlt4i nn-yw fort 
Sllte en disait autant qaand on te U l^atftn: - 
^eralt-ce«nr')tat mliUV 
Que d'être pape «a: d'élire rnT) 
On reconimt blentdt nrb pen de lutt fbi. 
Forlooa iTeotfe suit nenela luQdUwi. 
U use foelquefïtit lut bleh ïmnlW 
Avant qud* donner le temps hli A»m . 
fi'nvii^erhlU^'MHUUinfindl». ^|^^ 



itt FABLES. 

FABLE XV. 

Les Lapins. 

M8C00M A M. Lt DUC Dl LA â0CHBP0UC4OLff. 

Je me suit sooircnt dit. iroyant de telle sorte 

L'homme agit, et qa*il se comporte 
In mille oceaslons comme les animaux : 
Le roi de ces gens-là n'a pas moins de défaats 

Que ses sujets; et la nature 

k mis dans clia<pie créature 
Qoelqae grain d'une masse où puisent les esprits * 
l'entends les esprits corps, et pétris de matière. 

Je tais prouver ce que je dis. 
k rhenre de l'affût, soit lorsque la lumière 
Précipite ses traits dans Ikumide séjour, 
Soit lorsque le soleil rentre dans sa carrière, 
Et que, n'étant plus nuit, il n'est pas encor jour, 
an bord de quelque bois sur un arbre je grimpe, 
It, nouveau Jupiter, du haut de cet Olympe, 

Je foudroie b discrétion 

Un lapin qui n'y pensait guère. 
le vois fuir aussitôt toute la nation 
I^ lapins qui, sur la bruyère, 
L'mtt éveiBè, l'oreiUe an guet, 
S'égayaient, et de thym parfumaient leur banqoel. 

Le bruit de eeup mt que la bande 

S'en Ta eherdier sa sûrelé 

Dans la seeterralne cité. 
Hais le danger s'enblie, et cette peur si grande 
S'évanouit bientôt : Je revois les lapins. 
Ras giais qtt*M|irtvant, revenir sous mes maiaa. 

Re reconnalt-on pas en c^ les humains f 
Dispersés par quelque orage, 
k peine Ut touchent le p<^ 
Qu'Us vent hasarder encor 
Même vent, même nauflrage : i 

Vrais lapins, on les revoit 

Mpoê h$ aaiai de le f oftoM. 



LIVHE 1 Ml 

Ignont k cet citmple nne cboie eommiiDa. 

land dM ftblens itranEen pusentparqadqQe «adrtK 

Qui Q'ut pas de leur délroit, 

J< hlue b Denser quelle (Bte '. 

Let cbiens au tieD, n'ijant en Ute 
l'on lolteU (le gueule, k cris, fc eoupi d« 4«ati 

Vou tecoiDpiineiit cet pasunti 

luqn'aux conins du territoire 

1 Intirèl de bien, de grandeur et de gloire, 
IX gouTernean d'états, b eerUlus courUsui, 
geai de loue mètiere, en rilt loat utut fUrt, 

OnnousToit tout, pour l'ordiDaire, 
lier le surruiuit, nous Jeter sur sa peau. 
I coquette R l'auteur sont as ce caraclbra : 

Halbenr b l'écf iiiln nouveau i 
I moins de gens qu'on peut b l'eulour du gltoit 

C'est le droit du Jeu, c'est l'alTairo. 
nt eiemplM poumient appujer mon diieonn ; 

Hais let ouvrages les plus courts 
nt toujours les meilleurs. En cela ]'■! pour guldb 
'US les maîtres de l'art, et tiens qu'il nul laEstrr 
ins les plus beaux tajett quelque cbose b peuer i 

àiou ce discourt doit cowr. 

ins, qui m'sTu doniè ce qu'il i de tuUde, 
doat la modastlB égile la grandeur, 
li ne pûtes Jinuis éeoniM' tut pMWB 

La luningf lu pini pcmlte, 

L« plis lutU H ta mieux acquit* ; 
ins enfla, dnt b pabw ti-le eoeore obUn 
ic totre Dom reçût id quelques bonuuges; 
I temps et 4es cenienrs difendant met «vragei, 
imuH un DMl qui, des us ■! des peuples connu, 
JtbennearblirmiMiMi grands noms plut fécMda 

Qu'ancun cUnul de l'uniiert, 
nioUei>mol da molas d'apprendre k tout le moa4a 

TOB* a'BTei dwaé le injet de u\ t«n. 



FABLES. 
FABLE XTI. 

Le IhfehaiMl, le Gentilhomme, le Pâtre et le Pib de M 

Quatre cberchears de nooTeanz mondes» 
Presqwenas, échappés à la fureur des ondes. 
Un trafiquant, un noble, un p&tre, un fils de roi, 

Réduits au sort de Bélisaire(l) 

Demandaient aux passants de quoi 

Pouvoir soulager leur misère. 
De raconter quel sArt les avait assemblés, 
Quoiaoe sois divers points tous qua^e ils fussent nél| 

C'est un récit de longue haleine, 
lis s'assirent enfin au bord d'une fontaine : 
Lk, le conseil se tint entre les pauvres gens. 
Le prince s'étendit sur le malheur des grands* 
Le p4tre fut d'avis qu'éloignant la pensée 

De leur aventure passée, 
Chacun fit de sen mieux, et s'appliquAt au %okj 

De pourvoir au commun besoin. 
La plainte, sjouta-t-il, guérit-elle son homme ? 
Travaillons : c'est de quoi nous mener jusqu'^ Rome. 
Un p4tre ainsi parler! Ainsi parler? croit*on 
Que le ciel n'ait donné qu'aux tètes couronnées 

De l'esprit et de la raison ; 
Et que de tout berger, comme de tout mouton. 

Les connaissances soient bornéost 
L'avis de celui-oi fut d'abard trouvé bon 
Par les trol ^boués aux boida de l'Aménque. 
L'un, c'était le marchand, sayait l'arilbinétique: 
A tant par mois, dit-il J'en donnerai le^^n. 

J'enseignerai la politique, « 
Reprit le fils de roi- Le noble poursuivit; 
Moi, je sais ^e blason ; J'en veux tenir école. 
CiAunie si, de >rs llnde, on «ût eu dans l'esprit 

(l) BAÎMir* <1»U ai) fTAiid c«piUU»e|.qtti4 ajant commandl 

1m tktmiu de l'empe car Jualtoien et perda lee bosBei gr&cet 

de jinn mnîtrr, tombe d«Bs nn tel poial 4« miaàrt* -fltt'ii 4ei 

^^jt J'âiiœâot tut itf iraidft cbemiM% 



\ 



UVRB X. Ut 

La wtto niiRé de ce Jargon fiivalet 
Le pàtn dil : Amis, vous puiez bien ; min qui» 
ic mol* I Iranle jours : Jusqu'ï celle âcbéacct 

JeAnerooS'Dous, par Votre foi T 

VoHf me donnei ont, espérance 
Belle, mais éloignée ;et ccpendanij'ni f^ini- 
Qui pourvoira de nous au diner île demain 1 

Ou ptutdt sar quelle assurance. 
FODdez-Yous, dlies-moi, le soupei d'aniourâtotl 

Avant tout autre c'est celui 

Dont il s'anit. Voire science 
Bst courte là- dessus', ma maîu 7 suppliora 

A, ces mots le pitre s'en va 
Dans nn bois: il; fil des ragots, dont la Tente, 
Pendant oeUe Journée et pen dasb la saivaBtt, 
Empècba qu'un long jeûne i la fin ne m tant 
Qn'di allassent tà-bas eierc er leur latent. ' 

lecoDClnsde cetteaTenta. ' 
Qu'il ne faut pas tant d'art po'ur coi.!«rr«'i«s]«DK' 

El, gràee aux dons de ia nature, 
La main est le plus sûr et le plus prompt MKêtn 

rnr on litm Diiitus. 





LIVRE ONZIÈME- 



FABLE I. 

Lm Mmx lidtQt instraire un ffls de JipiMr. 

fOVt «OVtlMIllUl LB DUC DU VAIIB, 

liplter eut oa (Ils, qui, se sentant du lien 

Dont il tirait son origine, 

àTaitrftme toute divine. 
]i*ttf)iuee n*ainie rien : celle du Jeune diea 

Faisait sa principale affaire 

Des doux soins d'aimer et de plaire. 

Bn lui rameur et la raison 
Detanctrent le temps, dont les ailes légères 
M'amènent que trop tôt, hélas! chaque saison, 
flore auiregardsriants, aux charmantes maulèril» 
Tondia d'ahori le cœur du Jeune Olympien. 
Ce que la passion peut inspirer d'adresse. 
Sentiments délicats et remplis de tendresse, 
ntart, soupirs, tout en Ait : bref, il n'oublia 
le (Ils de Japlter detait, par sa naissance, 
Avoir aa autre esprit, et d'autres don des elit 

%ue*ies enfants des autres dietfX*. 
D semblait qu*ii n*agttquepar réminiseenee» 
Bt qu*U eût autrefois fliit le métier d*aniant, 

Tant il le fit parftiitement. 
Inpiter cependant toulutle fdre Instraire. 
D assembla les dieux, et dit : J*ai saeeidi 
Seul et sans compagnon Jusau*icl runlven ; 

Mais il est des emplois diters 



LITU IL ni 

Qa'inx nonveaDi dieai je dlstribaa. 
Sut celcnbDt cbirl j'ai donc jeté la vue. 
C'est non sang; (oQlesl plein déjïde ses antelt. 
ifln de mériter le rang des immorleU, * 
I bat qu'il sache tout. Le maître da tonnerre 
Bat ï peine acbevé, que chacun applaudit. 
PoDriaTolr tout, reDfïalD'aTaît que trop d'esprit. 

le TCDx, dit le dieu de la guerre, 

tal mantrer moi-mSme «et art 

Par qui maiats lieras ont eu part 
ini honneurs de l'Olympe et grossi cet empire 

le serai son maître de l;re, 

Dit te bon et docte Apollon. 
Bt moi, reprit Hercule i la peau de lion. 

Son raatlre k surmanier les Tices, 
A dompter les transports , monstres empoisonneurs 
ComnebjdresreaaissautsaDscessedaDSlesciEura: 

BuDCmi des molles délices, 
n apprendra de moi les sentiers pea batlns 
Qui mtnent aux hoaneurs sur les pas des TerlM. 

Soand ce Tint au dieu de Cytbtre, 
dit qu'il lui moDlrerait tout, 
l'imour avait raison. De quoi ne vient kbO'jt 
L'esprit Joint an diiir de pU>' 

FABLE II. 

U rmdtr, le Cbkn ei le Renaid; 

Lt loip et II KDard sont d'étranges voisins 1 
Je De bStlral point autour de leur demeure. 

Ce dernier gaettalt b toute beure 
Lm poules d'u lermler ; et quoique d* plus lu, 
U n'avait pa donner d'atteinte b la voliiUe. 
D'une part l'appétit, de l'antre le dai^r, 
H'étalCDl pas an eoDpbre m embarras léger. 

Bé qootl dil-D, eeUe eanailla 

Se moqae f mponément de moi : 

Je vels. Je vleu. Je me travailla, 
rimijoa MBI toun : la rnitra, « pâli «kai wl, 



tS« FABi£3. 

Vous Tait argeBt de toat, convertit en monnolo 
Ses cbapons sa poiilaille ; il en a mOnie ao croc: 
Et moi, maître passé, quand j'attrape an Tieux coq 

Je suis an comble de la joie ! 
Pourquoi sire Jupin m'a-t-il donc appelé 
Au métier de renard ? Je jure les puissances 
De rOlyrope et dn Styx, il en sera parlé! 

Boulant en son cœur ces tengeances, 
Il choisit une Buit libérale en pavots : 
Chacun était plongé dans an profond repos; 
Le maître du logis, les valets, le chien même, 
Poules, poulets, chapons, tout dormait.Le fermier. 

Laissant ouvert son poulailler, 

Commit une sottise extrême. 
Le voleur tourne tant, qu'il entre au lien guetté» 
Le dépeuple, remplit de meurtres la cité. 

Les marques de sa cruauté 
Parurent avec l'aube : on vit un étalage 

De corps sanglants et de carnage: 

Peu s'en fallut que le soleil 
• rebroussa d'horreur vers le manoir liquide. 

Tel, et d'un spectacle pareil, 
Apollon irrité contre le fier Atride 
loucha son camp de morts: on vit presque détruit 
L*ost des Grecs ; et ce fut l'ouvroge d'une nuit : 

Tel encore autour de sa tente 

Ajax, Il l'Ame impatiente, 
Be moutons et de boucs fit un vaste débris, 
Croyant tuer en eux son concurrent illvsse 

Et les auteurs de l'injustice 

Par qui l'autre emporta le prix. 
e renard, autre Ajax^aux volailles funeste, 
Emporte ce qu'il peut, laisse étendu le reste. 
Le maître ne trouva de recours qu'à crier 
Contre ses gens , son chien : c'est T'ordinaire 
Ah ! maudit animal,**qui n'es bon qu'à noyer , 
Que n* avertissais-tu dès l'abord du carnage! 
Que ne l'évitiez-vous ? c'eût ét^ plutét fait? 
È^um, maltii it (ermiefi à qui touche le f 



LITRE XI. un 

Dorme? sans atolr soin que la porte soit dose, 
Vo.tî^7-5oas que moi, chien, qui n'ai rien à la chose, 
Sens c\ cun intérêt je perde le repos? * 

' y chien parlait trta k propos: 
» dun raisonnement pouvait être 
Fort bon dans la booche d'un maitrei; 
Mais n*étant fte 4'an simple chien, 
On trouva qu'il ne valait rien : 
On TO«s sangla le pantre drille. 

Toi donc, qui que tu sois, d père de famille 1 
(Et je ne t'ai jamais enyié cet honneur) 
T'attendre aux yeux d'autrui,quand tu dors c*esterrev. 
Gouche-toi le dernier, et vois fermer ta porte ; 

Que si quelque affaire t'importe, 

Ne la fais point par procureur. 

FABLE ni. 

Le Lioo, le Singe et les deux Aaei. 

Le lion, pour bien gouverner. 

Voulant apprendre la morale. 

Se fit, nn beau jour, amener 
Le singe, maître- ès-art chez la gent aniuiaTe. 
La première leçon que donna le régent 
Fot celle-ci : Grand roi, pour régner sagement 

Il faut que tout prince préfère 
Le zèle de l'État k certain mouvement 

Qu'on appelle communément 

Amour -propre ;. car c'est le père» 

^est l'auteur de tous les défanta 
^yûe Von remarque aux animaux. 
Vouloir que de tout point ce sentiment vona «pilMi» 

Ce n'est pas chose si -petite 

Qu'on en vienne à bout en un jour : 
C'est beaucoup de pouvoir modérer cet amour* 

Par Ik votre personne auguste 

M'admettra jamais rien en toi 

De ridicule ni d'IninsU. 



%h% FàBLES. 

Doane -moi, repartit le roi , 

Des exemples de Tan et l'autre. 

Toute espèce, dit le docteur» 

Et Je commence par la nôtre. 
Tonte profession s'estime dans son 

Traite les autres d'ignorantes» 

Les onalifle impertinentes, 
It semblables discours qui ne nous eoètent rien- 

Simour-propre, au rebours, teit qu'an degré sapréai 
porte ses pareils ; car c'est un bon moyen 
De s*életer aussi soi-même. 
De tout ce que dessus J'argumente très bien 
Qn'icl-bas maint talent n'est qurpure grimace , 
Cabale, et certain art de se faire Taloir, 
lieux su des ignorants que des gens de taTOir. 

L'antre Jour, suivant k la trace 
Deux ftnes qui, prenant tour-k-tour, l'eneensolr. 
Se louaient tour-k-tour, comme c'est la manièrOy 
J'ouls que l'un des deux disait k son confk*ère: 
Seigneur, treuTes-vous pas bien injuste et bien eel 
Vhomme, cet animal si parfait 7 II protoe 

Notre auguste nom, traitant d'âne 
Quiconque est ignorant, d'esprit lourd, idiot: 

11 abuse encore d'un mot. 
Et traite notre rire et nos discours de braire. 
Les humains sont plaisants de prétendre exceller, 
Par dessus nous l Non, non ; c'est k vous de pillÉi 

A leurs orateurs de se taire : 
Voilk les vrais braillards. Mais laissons Ik eee 
, Yeus m'entendez, je vous entends; 

Il suffit. Et quant aux merveilles 
Dent votrs divin chant vient rrapper les oreiileiu 
Pbttemèle est, au prix, novice dans cet art : 
Vous surpassez Lambert. L'autre baudet repart: 
Seigneur, J'admire en vous des qualités pareilles. 
Ces ânes, non contents de s'être ainsi grattés. 

S'en allèrent dans les cités 
L*nn l'antre se préner : chaenn d'eux crqvait ÎÊlt% 
le ffrlftat ses pareils, une fo|t bonne affaire, | 
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Prélendant qne l'hoaDCur «a reileadrelt sur lui. 

J'CD connais beaucoup aujourd'hui, 
non parmi les baudets, mais parmi les puissaocei. 
Que le ciel tou1u[ mettre eo de plus bauts degrés. 
Qui cbangeraient entra eux les limples exeeUenui , 

S'ili osaient, en des msjeiUi. 
J'en dis peut-itre plus qu'il ne bnt, et suppesa 
Ou votre majesté garden le leerM. 
Eue iTiit souhaité d'apprendre qnelqae tnlt 

Qai lai fit voir, entre autre cbose, 
L'unouT-propre doaaaat du ridicule aux gens. 
L'injaste aura son tour . il y taut pins de tempi. 
Ainsi parla ce singe. On ne m'a pis su dire 
S'il tralU l'intra point, eu D est dHlnt ; 
Bt notre m*llre-t>-ut, qui n'ttalt p» an M. 
BeginUlt ce lion cumme un terrible lira. 

FABLE ET. 




MUn Ropird •ntntDli 
Knt, ce dit-on, par mainte lobilM 
na btanh 4anaiea pria, forée cerfa tesk «fc^Mh» 

f arM aenlMf parai la (Um. 



ns FADLES. 

Il naqnlt un liOD dans la forêt prochaine. 
Après les cooiplimentset d'une cl d'autre part. 

Comme eutre grauds il 5e pratique, 
Le sultan fit ^enir son visir le renard, 

Vieux routier et bon politique. 
Tu crains, ce lui dit-il, lionceau mon voisin ; 

Son père est mort, que peut-il faire î 

Plains plutôt le pauvre orphelin. 

il a chez lui plus d'une affaire; 

Il devra beaucoup au Destin 
S'il garde ce qu'il a, sans tenter de conquête. 

Le renard dit, branlant la tète : 
Tels orphelins, seigneur, ne me font point pitié î 
Il faut de celui-ci conserver l'amitié, 

Ou s'efforcer de le détruire 

Avant que la griffe et la dent 
Lui soit crue, et qu'il soit en état de nous nuire. 

N'y perdez pas un seul moment. 
)'ai fait son horoscope : il croîtra par la guerre i 

Ce sera le meilleur lion 

Pour ses amis, qui soit snr terre : 

Tâchez donc d'en être; sinon 
Tâchez de l'affaiblir. La harangue fut vaine. 
Le sultan dormait lors ; et dedans son domaine 
Chacun dormait aussi, bêtes, gens : tant qu'enfin 
Le lionceau devint vrai lion. Le tocsiû 
Sonne aussitôt sur lui ; l'alarme se promène 

De toutes parts ; et le visir^ 
Consulté Ik-dessus, dit avec un soupir : 
Pourquoil'irritez-vous? la chose est sans remède* 
En vain nous appelons mille gens U notre aide ; 
Plus ils sont, plus il coûte, et je ne les tiens bons 

Qu'à manger leur part des moutons. 
Apaisez le lion : seul il passe en puissance 
Ce monde d'alliés vivant sur notre bien, 
ie lion en a trois qui ne lui coûtent rien. 
Son courage, sa force, avec sa vigilance, 
letez-lui promptement sous la griffe un mouton ; 
fil n'en est (ras content^ ^stez-en davantage : 
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lolpei'T qnelqna bavl; ctiolsUseï pour ce dou, 

Toat le plus gns du pSlurage. 
Saniei le reste ainsi. Ce conseil ne plut p». 

Il «D prit mal ; etforce élats 

Voisins do sullsuen pâlirent : 

Nul D'y gagna, tousy perdirent 

Quoi que fltce monde cunemi, 

Celui qu'ils crsigoiienL Cul la maltra, 
Proposei-Toas d'avoir le lien pour uni. 

Si vous Youlei le laisser croître. 

FABLK Y. 

Le SoDge d'nn habitant in itlognl, 
ladls certain Hegel vit en songe an vlsi 
Aux champs élvsiens posscsçciir dun plaisir 
Aussi pur qu'inlini Innl en pi Ix ((u'en durée : 
Le même songeur vil en une antre contrée 

Un eimiie entoure de feux, 
Qui touchait de pillé nifmc les malheureux. 
Le cas parut étrange et contre l'onlinaire : ' j 
Hiuos en ces deux morts semblait s'ttre mépris. 
La dormeur s'éveilla, tantil en Tut surpris. . . 
Dans ce songe pourtant soupi;aniianl du mjstlir*, . 

n se &i expliquer l'aiîaire. 
L'jnletprble lui dit ; Ne vous étonnez point : j 

Volrri songe a du sens ; et si j'ai sur ce point 

Acquis tant soll peu d'tiabitude, 
C'est nn avis des dieux. Pendant l'humala sjjoari - 
Ce visir quelquefois cherchait la salitode ; 
Cet ennile aux vliirs allait faire sa cour. 
SI j'osais ajouter an mot de l'inierprtle, 
l'inspirerais Ici Vamonr de ta retraite : 
Elle ol^ k «es amants des biens sans embams, 
Bfens purs, présents du ciel, qui naissent sons les pah 
Solltuie, oii je trouve une douceur secrète . 
Lieux que j'aimai lonjonrs, ne pf»trrBl-je .Famnrs, 
loin du monde et du bruit, goûter l'onibieet le tf»\*\ 
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S! (foi m'arrêtera sons vos sombres uflett 
sndpoorrontlesnea(!ss<Bars,loiadesco«rseldMf8ii 
Ï*o€caper toat entier, et «'apprendre des dens 
es divers mooTements Inconnus 4 nos yeux, . 
Les noms et les vertus do ces clartés errantes 
Far qui sont nos destins et nos mœurs dlffârentatl 
Que si je ne sais né pour de si grands projets» 
Du moins qne les ruisseaux m'oflirent de doaxal|iM 

fteJ6 peigne en mes tara quèUpie rite flenrio l 
ranine i fiets d*or n'ourdira point ma Tie, * 
le ne dorailffai point aons de riches lumbrla : 
Mais toit<-an que le sonuM en perde de son pitaïf 
En esl-a aMinsprareod» m moins plein de délicia. 
lehU ▼onaandésert de nouveaux sacrUteea. 

Ïnand le moment viendra d'aller trouver iea 
anal vécn aana aoins, et mourrai sansn 

FABLB yi. 

U VïïjWM dn Ihuiaba. 

n M tal palnt]uger des gens sur l'apparenea. 
Le conseil en est bon ; mais H n'est paa nonveaa. 

ladia l'erreur du souriceau 
le servit 1^ prouver le discours queravanee : 

J'ai, pour le fonder k présent, 
Le bon Socrate, Ésope, et certain paysan 
Hes rivas dn Danube, boaune dont Mare-Aurlla 

Noua mit un portrait fort fidèle 
On connaît les premiers: quant à Tautre, volai 

Le personnage en raccourci. 
San menton nourrissait une barbe touffue; 

Toute sa personne velue 
Eeprésentait un ours, auiis un ours mal lécM * 
Sous un sourcil épais il avait l'cml cacbé, 
Le regard de travers, nez tortu, grosse lèvrs^ 

Portait sayon de poil de cbèvre, 

Et ceinture de joncs marins. 
ÛÊt àommê ainsi bfttt (iit député des villes 
(fBêlârê k Dannbo. U ^'èU\l ^V&\««svQAi 



■ 



LIYEE XI. Uê 

Où l'avarice des Bomains 
Hé pénétrât alors et ne portât les mains. 
Le député Tint donc, et fit cette harangue : 
Romains, et vous Sénat assis pour m'écouter, 
le supplie ayant trat les dieu de m'assister : 
Veuillent les ianortds, conducteurs de ma langot, 

ae je ne dise rien qui doive être repris ! 
is leur aido tt ne peut entrer dans les esprits 

Que tout nnl et toute injustice : 
Faute d*y recourir on viole leurs lois. 
Témoin noos (pie punit la romaine avarice *. 
Eome est, est par nos forfatits, plus que par ses exploits 

L'instroment de notre supplice. 
Xrtignei, Rwstins, craignei que le eiel quelque jour 
Ne transports dies vous les pleurs et la misère; 
Et mettant sn nos mains, par un juste retour, 
ies armes dont se sert sa vengeance sévère, 

D ne vous Cisse, en sa eolère. 

Nos esclaves è votre tour. 
Bt pourquoi sommes-nons les vôtres? Qu'on me dis 
In quel vous valsa mieux que cent peuples divers. 
Quel droit vous s rendus maîtres de l'univers ! 
Pourquoi vsilr troubler uns Innocente vie ? 
Nous cultivons en psix dlienrenx champs; et nos malM 
ttaient propres aux arts ainsi qu'au labourage. 

Qu'avei-vous appris aux Germains? 

Us ont redresse et le eoorage . 

SUS avaient sa l'avidité. 

Comme vous, et la violence, 
Peut-être en votre place ils auraient la pnissane»» 
Bt sauraient en nser sans Inhumanité. 
Celle que vos prétsnrs ont snr nous exsreés 

N entre qu'h peine en la pensée. 

La majesté de vos sotéls 
- Elle-mêne en est offensée: ^ 

Car sachez que les bamortds 
Ont les regards sur nous. Grâces à vos eiempiss» 
Os n'ont devant les ysax qus des objets d'bnrratt^ 

De mépris d'snx et di tout Um!^<u« 



IM ?ÀlLIS. 

Bien ne uSt au f en» fni mus tj 

La terre ei le travail de l'bc 
Font pour les asbêSTir des et orts 

lietirei'les : m ne Teat pin 

CnltiTer pour eux les 
Kons quittons les cités, nous fnyï 

5C.1S laissons nos cbères compagiics, 
lions ne conversons pins «in^aree des mrs affren, 
1>écon rages de mettre an jour des malbearenx, 
El de peoplerrpour Rome, nn pays fn^eUe opprinr, 

Quant à nos enfants déjà nés, 
lions sonbaîtons de ^oir lenrs jons IneatM bornes: 
Yos préteurs an malheur noas font joindre le crime. 
Eetirei-les : fls ne nous apprendront 

Que la moflease et ijne le vice ; 

Les Germains comme enx deriendront 

Gens de rapine et d*aTarice. 
C'est tout ce que f ai Tn dans Rome k mon ebovil 

ITa-t-o^i point de présent k faire. 
Point de poarpre adonner: c>st en ^in qn*on< 
Quelque refuge aux lois : encor leur ministère 
Â-i-fl mille longueurs. Ce discours un pen fbrt 

Boiî commencer à ^ons déplaire. 

Je finis. Punisses de mcjrt 

Une plainte un peu trop sincère. 
À ces mots, il se eoncbe : et chacun étonné 
Admire le grand cœur, le bon sens, l'éloqoenee 

Du sauvage ainsi prosterné. 
On le créa patrice ; et ce lîit la Tcogeance 
Qu*on crut qa*un tel discours méritait. On ehoiitt 

D'autres préteurs: ^ar écrit 
Le sénat demanda ce(^*aY!ût dit cetbomme. 
Pour senrir de modèle aux parleurs k Tenir. 

On ne sut pas longtemps k Rome 

Cette éloquence entretenir. 



EPILOGt'E. 

C'est ilnsl pemamnsc, anxboidsd'nneonde para 

Traduisait en langue des dieux 

Tont ce qne disent sons les deux ' 

Tant d'ttrcs empruntant la voix de la oatare. 

Truchement de peuples diTers, 
Je les Faisais servir d'acteurs en mon ouvrage: 

Car tout parle dans l'aniTers; 

Il n'est rien qui n'ait son tangage. 
Pins éloquents cbeieai qu'ils ne sont dansmes Tin, 
SI ceux que j'introduis me trouvent peu BdËle, 
Si mon œavre n'est pas no assez boD modiilo. 

J'ai du muins ouTert le chemia : 
D'autres pourront j mettre une demilire mata- 
Favoris des neuf sœurs, achevez l'entreprise : 
Dônoei mainte lecoD que J'ai sans doute omise; 
Sous cet inventions it but l'envelopper- 
Hals VDDS D'aves que trop de quoi vous occuper: 
Pendant le doux emploi de ma muse [nnocente, 
Louis dompte l'Europe; et, d'une main pidsMitttf 
n copdultaleDr Or les plus nobles projuls 

Qa'aitjamais formés an moaarqne. 
Fnoris des oeaf sœurs, ee sont lï des snJeU 

yHnqatQ» do tempe et de la Parque- 
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le M ^ts employer, ponr mes flibles, de pretecttet 
fU me soit plas ijlorieiiseqae le TÔtre. Ce goût eiciiiis 
et ee Jagement si solide que Toas fUtes peraltn 
tais tontes choses aa-del)i d*an ftge où à peine les 
litres prinees sont-ils toachés de ce qai les eniri* 
ftmie iTee le plus d*éclat , tout eeli, Joint la dOToIr 
4e Tons obéir et à te psssion de tous plaire , m'a 
obligé de ^oas présenter nn ouvrage dont Torigiial 

I été Tadmiration de tons les siècles, anssl bien qne 
celle de tons les sages. Yens m'anz même ordonné 
de continaer: et, si tous me permettes de le dire, 
fl y a des sigets dont je Tons suis redcTable , et et 
Tons aTOs Jeté des grâces qui onrété admirées de 
font le monde. Nonsn'STons plus besoin de consolter 

II Apollon, ni les Muses, ni aucune des divinités 4a 
humasse : éDes se rencontrent tontes dans les pré- 
sents que TOUS a ftdts te nature, et dans cette scienee 
de bien juger les ourrages de Vesprlt , b quoi tobs 
Joignes déjb celles 4e connaître toutes les règles qui 
y conviennent. Les fibles^d'Bsopo sont une ampte 
matière pour ces talents; èUee embrassent tontes 
sortes d'évènemente et de caractères. Ces menson- 

Ses sont proprement une manière d'histoire où on m 
atte personne. Ce ne sont pu clrnses de peu 
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qns e« sujets : les ■niminx sont les pré- 
eeptaan des hommes dans mon onTrage. J« u m'^ 
IflMrsl pas davmtaga U-dMias : nns tojet mini 
qne mol le proBt qu'on en peat tirer. Si tous tou 
cwnaisseï nulntraant' en oraleort et ea pottes, 
Toas Toai conneltret en«m bImi qodqae joar en 
boni poUllques et ea bam léDénnx d'armée ; et 
ions TOos tromperei ussi pea an Aeti it% personnel 
Vi'u mérite des aeOoas^e a» ■■ti pu a'an Ifo h 
wpéier d'en Mra témMa.*ll hat qne je «• coatants 
de iranlDer Moa v<w erdres. L'enle de nns plâtra 
M tiendra Uaa d'ans lmi|iMtiea qae les ana «U 
aflUbUe : qoa&d roaa sonbalterei qielqoe hble, Ja 
Il troateral dans ce bndï-lh. Je tondrais bien qoa 
vens T pnssiet tronver de* lonanies dignes du duh 
Barque qui hit malatenant le destin de tant do pe^ 
Ides et de natioBs. et qui rend taaiea les parties da 
neude ittentliea a ses conquêtes, k lei Tleloires, rt 



aoabaiter dos 



ennerii. J* Me le Ifim cm 

il veat mettra des bernes h si 



at b SI pniuaiKe, ot de qii onpoaiTait dire, h bmO- 
leur titre qa'oa ae l'a dit d'Aleiindro , qu'il n (aijr 
lea tUU de l'unlrers, ea obligeant lot irialima de 
plneea de a'anembler poar terminer aas (aeira fri 
■e peut être que ruinouM b laan mtfCret. Ce laal 
des lulets au-detsas da aoa paraUa : ]• le* Iiisai 
b ds meillearei planes qaa la mlanM;M salaama 
■nprotad reipMt 
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LIVRE DOUZIÈME. 

FABLE I. 

Les Gompa^oDt d'Uljffe. 

A HOSSIlGSEUm LB OUC DR BOUBGOGaB. 

Priûee, Vanique objet da soin des immortels. 
Souffrez que mon encens parfume vos autels. 
Je TOUS offre un peu tard ces présents de ma ms 
Les ans et les travaux me sertiront d^excase. 
Mon esprit diminue : au lieu qu'à chaque instant 
On aperçoit le vôtre aller en augmentant; 
U ne va pas, il court ; il semble avoir des ailes. 
Le béros dont il tient des qualités si belles 
Dans le métier de Mars brûle d'en faire autant : 
U ne tient pas à lui que forçant la victoire, 

il ne marche à pas de géant 

Dans la carrière de la gloire. . 
Quelque dieu le retient : c'est notre souTeraln, 
Lui qu'un mois a rendu maître et vainqueur du Rhin. 
Cette rapidité (ut alors nécessaire « 
Peut-être elle serait aujourd'hui téméraire. 
3e m'en tais : aussi bien les Ris et les Amours 
Ne sont pas soupçonnés d'aimer les longs discoars. 
De ces sortes de dieux votre cour se compose ; 
ils ne vous quittent point. Ce n'est pas qu'après tOSt 
D'autres divinités n'y tiennent le haut bout. 
Le sens et la raison y règlent toute chose. 
Consultez ces derniers sur un fait où les Grecs, 

Imprudents et peu circonspects. 

S'abandonnèrent à des cbarmds 
Qnl jpétamprphosaient en bètes les humains. 

Les compagnons d'Ulysse, après dix ans d*alarmes » 
Er.'-aient au gré du vent, de leur adxi incertains. 
Us abordèrent un rivsfçe 
^g^^ù la fille du dieu du jour, 
/'^^^Sm tenait alors sa conr. 



LIVRE XII. 

BDe learBt prendre un breuvage 
btllcieui, mais plein d'uD funeste puison. 

D'abord ils perdent la raison; 
Quelques moments aptts, leur corps et leur tImc* 
Prennent l'air et les traits d'animaux dUTâreati: 
Les voilà devenus an rs, lions, éléphants , 

Les uns sous une niasse énorme, 

Les autres sons onc autre Tornie ; 
Il s'en vil de petits, txemplum ut taipa. 

Le seul Ulysse en échappa; 
n sut se défier de la liqueur trailresse. 

Comme il joignait b la sagesse 
La mine d'un béros et le dous cnlretlen, 

U fit tant que l'euchanteressc 
Pril nn auire poison peu diîTérent du sien. 
Une déesse dit tout ce qu'elle a daus l'ame: 

Celle-ci déclara sa flamme. 
VijEse était trop fin pour ne pas profiter 

D'une pareille conjoncture: 
Il obtint qu'on rendrait à ses Urecs leur figure. 
Hais la ^oudroDt-ils bien , dit la nympbe, accepter T 
Allez le proposer de ce pas i la troupe. 
Ulysse ï court, et dit : L'empoisonneuse coupe 
A son remtde encore; cl je viens vous l'oin-ir; 
Cbers amis, voulez'vous hommes redevenir! 

On vous rend déjï la parole. 

Le lion dit, pensant rugir; 

leo'ai pas la télé si Me; 
Moi renoncer aux donsq'ie je viens d'acquérir 1 
J'ai griffe et dents, et mets en places qui m'altaqntt 
Je suis l'oi ; devjendrai-jc un citadin ditbjque '. 
Ta me rendras peut-être encor simple soldai ; 

Je ne veui point changer d'état. 
Ulysse du lion court k l'ours : Eli ! man tttn. 
Comme %na:h ItiX'. je t'ai vu sjJoU 

kbî vraiment nou» y voici, ■ 

Reprit l'ours à ta maniËre : 
Comme me voilï Tait! comme doltetrttmn 
Qui l'a diiqu'u!iefarmeest plus belle qu'a 






pn FABLES. 

Bil*et U tteime k juger de la nôtre t 
le m'en rapporte tux yenx d'one ourse mes aniovm 
Te déplais-jef ya-t*en; suisU route, et me laissi. 
le ^8 libre, content, sans nul soin qui me pressa ; 

St te dis tout net et tout plat : 
^ le ne teux point cbanger d'éut. 
Le prinee grec au lonp ta proposer rafTalre; 
D lui dit, an hasard d'un semblaHe reftu : 

Camarade, )e suisconfiis, 

Qu*une Jeune et belle bergère 

Conte aux échos les appétits gloutont 

Qui t*ont fait manger ses moutons. 
Autrefois on Veut tu sauver sa bergerie* 

Tu menais une honnête ^e. 

Quitte ces bois, et redevient, 

k\à lieu de loup , homme de bien* 
En est-il t dit le loup : pour moi, Je n*enTois 
Tu t*en tiens me traiter de bête carnassières 
Toi qui parles, qu*es-tu } N'auriez -vous pas, sans i 
Mangé ces animaux que plaint tout le vittâfif 

Si J*étais homme, par ta foi, 

Aimerais-Je moins le carnage t 
Pour un mot quelquefois vous vousétranf^ex tiomt 
Ne vous ètes-TOUs pas i un h l'aulve des loups t 
Tout bien considéré, je te soutiens en somaat 

Que, scélérat pour scélérat, 
n vaut nieiix dCre nn loup qu^un homme : 
le ne toux point changer d'état. 
ISysse H h tout nue mémo semeaee : 

Chacun d'enx fit même réponse, 

Autant le grand que le petit. 
U hberté, les bois, suivra leur appédl» 

C'était leure délices suprèam . 
Tous renonçaient au los des belles actlew. 
Us croyaient s'aifranchir suivant leun panieMt 

Us étaient esclaves d'eux-mêmes. 

Prince, j'aurais touIu tous choisir un s^jel 
%ù Je pnsse mêler le plaisant h l'utile : 
C-éUiî UM doute on hetii vrelet» 



\ 
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glu cboUediéU facile 
» conmiftnoQs d llys^c enQn se tool offerti 
I ont nrce pareils en ce bas uniseri, , 

Gens k qai j impose pour peioe 

Votre ceusare M TOtr« balne. 




L( Lnp el le Réuni. 
hhtfofcilcDtqa'ia renard Ésope accorde uop^Bl, 
ï'Ml f •irdler en tours pleins oe matoiterleî 
TcB ckMtko la nlun, cl ne la trouie point 
)Miid k lonp a beioio de défendre m vie, 

Ou d'attaquer celle d'mtrui, 

M'en laK-U pu «atant que tulT 
Il croie qu'il eii ull plus ; et j'usersli peut -Un 
kiM quelque r^uu conlredirc mon maître, 
Ttiel HurUnI an eu oii tout l'honneur icbnX 
k llria dei lerricre Vn i^ ï aç «(^«v 
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i.a luKe au fond d*UD pnits : l'orbiculalrt 

Loi parut an ample fromage. 

Deux seaux aUemativemeot 

Puisaient le liquide élément : 
Mre renard, pressé par une foim eashie, 
fltaccommode en celui qu'an haut de la niacluM 

L'autre seau tenait suspendu. 

YoUk animal descendu. 

Tiré d*erreur, mais fort en peine. 

Et voyant sa perte prochaine *. 
Car comment remonter, si quelque antre afMii, 

De la même image chansé , 

Et succédant k sa misère, 

Par le même chemin ne le tirait d'affaire r 
Denx Jours s'étaient passés sans qu'aucun ^int a n pulls. 
Le temps, i|ol touioQr8uarche,aTait pendantdeuzBilli 

Echaneté, selon Tordlnaire, 
Derestre to firent d^argent la foce etreaSiare. 

Sire fttrtrd Mait désespéré. 

Compère loup , le goeier altéré» 

Passe par-b : ï utre dit : Camarade, 
le ^eux TOUS régalei,^foyez-Tous cet objet? 
Cest un fromage exquis. Le Dieu Faune Ta 

La yache lo donna le lait. 

Jupiter, s'il était malade, 
Reprendrait l'appétit en tâtant d'un tel mets. 

J'en ai mangé cette échancrure; 
le reste tous sera suffisante pAture. 
Descendez dans un seau que j'ai l'a mis exprès. ' 
BxJD qu'an moins mal qu'il pot il s^nstAt ITiIstoÛi, 
' Le loup lut un sot de le croire : 
U descend, et sen poids, emportapt rautre.part. 

Eeguinde en haut maître reûird. 

Henous en moquons pOlht '. nonsnous laissons éédaHe 
"Sar aussi peu de 'fDodemetft; 
Et chacun enHt fort laifséMéttt 
Ce qu'il craitot et ce qull désire. 



FABLE III. 

L« dut et la deu Moinan. 



Cn cliit, coBtemporiln d'nt , 

Fat iDgë prts de lai dts l'fite du bereun : 
La cage et le panier iTtlent menei pénatM. 
Le chat était souTent «gtcé pir rolteio : 
l'no ft'escrimait da bec; l'autre JoDalfdevpittM. 
Ce dernier luutefols tparpiiil son lal, 

Ne le corrigeant qu'k déni : 

il se fut t»\l an grand aeruputo 

D'armer de pointes sa Umle. 

Le passereau, nains cireoDSpaH, 

Lui doanait Tarce coup de bec. 

En gage et discrète peraonM, 

Hïttre chat excnsail ces Jens: 
Entre amis il ne faut jamais qu'oa t'ibtddmM 

Aux traits d'un eonrrous aérienx. 
Comme Ils se connaissaient (oQSdendtolaar bu k|l, 
Une longue habitude en paii les mahitaudt ; 
Jamais en tral combat le ]eu ne se tanraalt; 

Quand an molneaa du volslnaise 
S'eu Tint les visiter, et si Qt compagnoo 
Du pËtulant Pierrol et du sage Hatoo. 
Entre les denx oiseaux il atriva queretta; 

El Baion de prendre parti : 
Cet luconnn, dll-D.anous la lient donner MBet 

D'Insulter ainsi notre amil 
Le nioinean da lolain viendra manger lo nttrel 
Mon, de partons lea chats 1 Entrant lors an coinbal^ 
Il croque l'ttranger. Vraiment, dit naître cblt; 
Les moineaux ont nn gofit exqnla et dillcatl 
C«U> rtdexian 91 ansal croquer l'autre. 
Oadle morale pnls-je foKrer de ce Hait T 
Sans eela, tonte fable est an œuvra Imparbit. 
l'an crois Tolrquelque«tralU:maislenrombre u'alnw. 
trtMe, tons lea aurei IncoDtiaeut trouvas: ^^m 



151 FABLES. 

Ct soDt des Jeai pour vous, etaon point pour ma muM 
EUe et 168 tœurs s'ont point l'esprit que vous nei 

FABLE lY. 

Le Thésauriseur et le 8in;e. 

Un homme ftecomulalt. On sait que cette erreur 

Va souvent jusqu'U la fureur. . 
Celui-ci ne songeait que ducats et pistoles. 
Quand ces biens sont oisifs, je tiens qu'ils sont fk*ivolM 

Pour sftreté de son trésor, 
Notro avare habitait un lieu dont Àmphitrite 
Défendait anx voleurs de toutes part l'abord. 
Lk, d'une volupté selon moi fort petite, 
Bt selon lui fort grande, il entassait toujours 

m passait les nuits et les jours 
A compter, calculer, supputer sans relâche. 
Calculant, supputant, comptant comme à la tâche, 
Car il trouvait toujours du mécompte à son fait. 
Un gros singe, plus sage, à mon sens, que son maître 
Jetait quelques doublons toujours par la fenêtre, 

Et rendait le compte imparfait ; 

La chambre bien cadenassée 
Permettait de laisser l'argent sur le comptoir. 
Un beau jour don Bertrand se mit dans la pensée 
D'en faire un sacrifice au liquide manoir. 

Quant k moi, lorsque je compare 
Les plaisirs de ce singe à ceux de cet avare, 
Je ne sais bonnement auquel donner le prix ; 
Don Bertrand gagnerait prës de certains esprits- 
Xts raisons en seraient trop longues k déduire. * 

Un jour donc l'animal, qui ne songeait qu*h nuire» 
Détachait du monceau, tantôt quelque doublon , 

Un jacobns, un ducaton , 

Et puis (yielque noble U la rose, 
Eprouvait son adresse et la force à jeter 
Ces morceaux de métal, qui se font souhaiter 

Par les humains sur toute chose. 
S*fl n*aTait entend a sou cuui4»i«ur s la flx 



HeilnU clctilansla serrure. 
Le» liucals auraient tous pris le ntme c&emhi. 

Et couru la mtmt arcnture: 
Il les aurait fait tous vnler jusqu'au dernitr 
Dans le gouffre enrichi par naldl et maint DiufrapL 
Dieu Teuille préserrer mnwl et maint Bnancler 

Qui n'en fait pas meilleur nsagel 

FA1ILE T. 
Les deni Chims, 

Des que les rbtvres ont brouti, 
Certain esprit de liberté 
Leur fait chercher fortune : elles tonl en TOjige 
Vers les endroits du pilurage 

Les moins fréquentés des humains 
Lh, s'il est quelquelieu sans route et sans chemins. 
Un rocher, quelque nunt pendant en précipices. 
C'est oit ces dames vont promener leurs caprlcwt 
Sien ne peut arrfter cet animal grimpant. 

Deuï chÈvres done s'émanclpant, 

Toutes deux gyant patte blanche, 
QuiUèrenl les has près, cbacune de sa part: 
L'une ters l'autre allait pour quelque bou baaard. 
Un ruisseau se rencontre, et poar pool uneplancta:' 
Deui belelles li peine auraient passj de front , .^r i 

Sur ce poDIi 
D'aill-^urs, l'onde rapide et le ruisseau profbnd , . 
Devaient faire trembler de peur ces amazones. 
Malgré tant de dangers, l'une de ces personnes 
Pose un pied sur U plaocbe, et l'autre en fait anta»L . 
Je m'Imagine Toir, »ee i.ouii-le-ljrand, 

Philippe- Quatre qui s'avance 

Dans l'Ile de U Conférence. 

Ainsi s'avancalBot pas k pas, 

Nez h nez, nos aventurières, 

" L touttt Un ilant fttrt Htres, 



n le mil] 
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lié compter dans lear race, k ce qae dit l'histoirt 
L*ime, certaine chèvre, au mérite sans piir, 
BoDt Folypbfenie fit 'présent k Galatée; 

Et l'autre la chèvre AmalUré^ 

Par qui rutit<iurri Jupiter. 
FaaCe de reculei , /eur chute fut commone i 

Tontes deux tombèrent dans i'eaa* 

Cet tccident n'est pas nouveau 
Dansie cbemiB de la fortune. 

k HONSEIGNEUB LE DUC DE BOURGOGNE, 

qui mit demandé à H. de la Fonfaine ane bUe qa 
ht nommée le Chat et la Souris. 

Pour plaire ta jeune prince li qui la renommée 

Destine un temple en mes écrits. 
Gomment composerai-je une fable nommée 

Le diat et la souris? 

Dois-je représenter dans ces vers ime belle 
Qui, douce en apparence, et toutefois cruelle^ 
Va se jouant des cœurs que ses charmes ont pris 
Gomme le chat de la souris? 

Prendrai-je pour sujet les jeux de la Fortonet 
Rien ne lui convient mieux : et c'est chose commune 
Que de lui voir traiter ceux qu'on croit ses amis 
Gomme le chat fait la souris. 

Introduirai-je un roi qu'entre ses favoris 
Elle respecte seul, roi qui fixe sa roue. 
Qui n'est point empêche d'un monde denne^ig 
Ef qui des plus puissants, quand il luipUit^ ae/ets 
Gomme le chat de la souris? 

Hais insensiblement, dans le tour que j'ai prie. 
Mon dessein se rencontre ; et, si je ne m'abuse, 
le pourrais tout gftte' ^ar de plus long» rédtet 
I«e Jeune prince alor^ se joûrait de ma muse 
Comme le chav ieV%-«Qinî&.> 



Lhat iiL 

FABLE TI. 

UCbaoTe-SoBJ», le BaisUB et le CirHid. 
le bslssnii, le enird, et U cbmTe-Mvril, 

'ftyint tous Irais qn'CD lev ptjt 

Ils disaient peiii* rortuoe, 
TOBt traAqierin loin, lit Toat bourea commaH. 
Iti ifaieDt des comptolra, d«* ^Uun, dee igeala 

Non moins solEDcai qu'Intelligents, 
Des registres exacts de mise et de recette. 

Tout allait bîea : quand leur empitU^ 

En passant par certains endrolta 

Remplis d'écueiU et fort itrolls, 

Et à» trajet trâs dirBuila, 
lUa (ont embaJiée au fond du maitstu 

Qui du Tarlare sont toIsIoi. 
Notr» trio ponssa maint regret inutile , 

On plutlt il n'en poussa point, 
le plus peut marcbind est siTant sur ce point: 
Pour sauver son crédit, il liiut cacher sa perte. 
Celle qae, par malbcoi!, nos gens avaisat eoalbiti 
Ke put se réparer : le cas (ut dicouiert 
les vpilï sans crtdit, uns argent, tigs feuoBMei 

PrËts t porter le bonnet vert. 

liacun ne leur ouorlt sa bourse. 
Et le sort priocipal, et les gros intérêts, 

Et tes sergents, et les procte. 

Et le créancier h la porte 

Dès deiant la poiifte dojonr, 
ITiecapaient le trio qnï ebercber malnl détoot 

tfiVT contenter celte eoborte. 



Q diauie-MMvti s'osait ploi approc^V' 



.)• FADLi£S. 

Suh1 de sergeuts li toute heuro, 
En d£t tiûus il s'allait cacher. 

Je connais maint detteor qui n'est ni soarls-ehaQ^ 
Ni buisson, ni canaul, ni dans tel cas tombé, 
Mais simple grand seigneur, qui tous les jours se un?» 
Par an escalier dérobé. 

FABLE VII. 

L*Écre\isse et sa Fille. 

Les sages quelquefois, ainsi que i'écrevisse. 
Marchent à reculons, tournent le dos an port. 
C'est Tart des matelots : c'est aussi Tartiflce 
De ceux qui, pour couvrir quelque puissant efitoK, 
Envisagent un point directement contraire, 
Et font yers ce lieu-h courir leur adversaire. 
Mon sujet est petit, cet accessoire est grand : 
Je pourrais l'appliquer à certain conquérant 
Qui tout seul déconcerte une ligue à cent tètes. 
Ce qu'il n'entraprend pas, et ce qu'il entreprend, 
N'est d'abord qu'un secret, puis devient des conquêtes, 
En vain l'on a les yeux sur ce qu'il veut cacher. 
Ce sont arrêts du Sort qu'on ne peut empêcher : 
Le torrent ^ la f\n devient insurmontable* 
Cent dieux sont impuissants contre un seul Jupiter. 
Lo*jis et le Destin me semblent de concert 
Entraîner l'univers. Venons à notre fable! 

Mère écrevisse un Jour h sa fille disait : 
Comme tu vas, bon Dieu ! ne peux-tu marcher drellf 
Et comme vous allez vous-même ! dit la fille * 
Puis-Je autrement rarcher que ne fait ma famlle ? 
Veut-on que j'aille droit quand on y va tortu 7 

Elle avart raison : la vertu 

De tout exemple domestique 

Est universelle, et s'applique 
Bû bien, en mal, en tout ; fait des sages, des sots 
Beaucoup plus de ceux-ci. Quant à tourner le dae 
A SOI but. J'y reviens ; la métboda en est bouae^ 



FADLB TIII. 




U TMDué 4 Itt Ifib leiM Btmmi 

tua eneor de biUr; mils pUnter k eet lj« I 
•fuient trois joaTenciini, nTinU du nritlupt 

Awarf ment il radotilt. 

Cir, lit Dom des dini, )• tous pria, 
ael fhilt da ca la^nr BMim-tout recaaBf 
aUDtqD'upatrilKheBnBlhadreIt Tienir. 

k qDBl bon chanar votre Ht 
a MlMfu aveatr^i^titpufiUpaarTHll 
tionietMunHdi qi'kToi eiranrs puiéM; 
aitlei le leng espatr al m Tislai peutw ; 

Tout erla ne eonrleiri çit hu. 



De T«s]«vs et de* ii:'.*zs se ;'o.:e é^!e!ii?iit. 
Ros lenMSfCLl p:e Is pzr le:r coart^ dnnêe. 
Qû de MOI de» clartrs dt \\ v.- je ^zwree 
Ml jivr k Jcnitr l £it-fl lacun SMBsiit 

Su ¥MS poisse asTjrer d'rn secoud sealemeatl 
es arrière-BeTeu mt deTrcrit cet omb'-age : 

b Uh! déitadcz-Tous au sage 
Ik le dOMer des seias peor le pbisîr d'aatrui? 
Csb alBe oii WB Ipoit^f ieg»te u^onrd'IiBi: 
reipiliJosir«eBMM,el^iielk[oe$hMirs eMwe; 

ié pus cbIi ceaplcr rtarera 

Hu d'oae fris sor ¥0S tMibeanf. 
Le ^fefllard ealniseo : l'on des trois jouTei:cem 
8e Mfi dfes te port, allant à rAmériqae ; 
fc'iitra enio de monter aax grandes dignités. 
Dais les emplois de Mars servant la rcpubKqBo, 
Per m eosp impiéfo nt ses Jours emportée; 

Le troisième tomba d'un arbre 

Que loi même fl venlut enter: 
Il plMée da neillard, Q grava sur le marbre 

Go VM Je ^teas de raconter. 

FABLE IX. 

Un Souii el le Cbat-Iloanl. 

n ne faal jamais dire aux gens, 
BcenteatttiboQ mot, oyez nae merveHle. 

SaTOx-Tons si les écootaots 
Bn feront une estime k la vôtre pareille t 
?oid pmiilMf on cas qui peut être excepté. 
le te mahilkss prodige, et tel ^ae d'âne fable 
D a l'air et les traits^, encor qjie térttable^ 

On allUdt on vin poôr son antiquité, 
Yteox piMed in hibon, triste el seutee retraUe 
De Toisean qn'Atropos prend 'ponireen interprète» 
Dans son tronc caveraens et aine par te temps. 

Logeaient, entre antres bad>itant8, 
Mûne sooris sans pieds, toutes rondes de graisse. 



LlVftE XIL 
It de »ii.b«eaTUt lenT traupctu autU. 
Cet oiscia ralsonBiJt, Il hut qu'on le confme- 
Xn ton temps, lui unida I0 QOtDptgnoabAW* ' 
iM pmdires qu'il prit .ilii.lqtliq 4ebwpi«b 
Pour j remMer, StittlmtUntU 
ToaUe qu1l'pnt«B9uil*t MleurxJamlifS ta\tfiim 
ftitot qu'il IM mangeait t MiovamodlM, 

Adjannl'lral l'une M deauiD lautn- 
Tout manger k la (gis, l'impaulMiM 
S'y tnnnalt. Joint anw le aolu do u iwU. 
•a prévojaoee all^taDUl'IoinquelB uftln*. 

Eue tHaH jiiqu'k leur perler 

Titres et graini pour iubiiaier> 

Pute, qu'on eariéilen i!obstine 
k traiter ce hibou de montre et de machine t 

Quoi reeNrt lui pouvait donner 
Le conseil de tronquer un peuple mil en mut 

Si ce D'est pas là raisonner, 

La raison m'est chose incoQau& 

TojM que d'areuinent il fit: 

Quand ce peupk tat pris, il s'enfuit; 
Dose U taut le croquer ^uasltAl qu'on lebappo. 
Tonll tLest ipposùble. Bt puis pour le besoin 
S'en dais-JepointgarderT Donc u but avoir sela 

De le nourrir sans qu'il ieliaptiB'- 
Hais commeotTOtons-luI les piedS' Or,lrouvei-aol 
Chue parles bumaiqsb ta &omieuc«iJuit<l 
Qnel autre art dépenser Âristoteet ta ratte 

Enselgnenl'ils, par votre folT (1) 

FABLE X. 



l'^ijl^ju Th. 



ul iH »lil<4 1 •iidatM .■»»«!■■» mm»- v mH nn V V ***» 



ttk FABLES. 

Kt d'babit, 

Tn\ersalent un bout de prtirie. 
Le basard les assemble en un coin délaumé. 
L*asace eut pevr : aais raigje, ayant fort bien dtM^ 
La rassure, et lui dit: Allons do eompagnio: 
Si le maître des dieux t^seï souf ont s'ewialo» 

Lui qui gooTome TuniTOrs»^* 
J'en puis bien fliire autant, moi qu*on sait qui le sers- 
Enti etenez-mol donc, et sans cérémonie. 
Caquet-bon-bee alors de jaser au plus dru. 
Sur ceci, sur cela, surtout. L'bomme d'Horace, 
Disant le bien, le mal, à travers cbamp, n'eût sv 
Ce qu'en Tait de babil y savait notre agace. 
Elle offre d'avertir de tout ce qui se passe, 

Sautant, allant de place en place, 
Bon -espion, Dieu sait. Son offre ayant dépla, 

L*aigl6 lui dit tout en colère : 

Ne quittes point votre séjour, 
C&quet'bon-bec, ma mie : adieu ; je n'ai que fUrt 

D'une babillarde k m» cour : 

C'est oii li»rt méchant caractère. 

Margot d^ demandait pas mieux. 

Ce n'est pas ce qu'on croit, que d'entrer chex les dleosi 
Cet honneur a souveil de mortelles angoisses, 
Rl diseurs, espioai, gens H l'air gracieux, 
Au cœur tout difftrent, s'y rendent odieux l 
Quoiqu'ainsi que la pie il Aiille dans ces lieox 
Porter habit de deux paroisses. 

FABLE XL 

La QofiNDe des Ghiem et te Ouïs, et mIi ta CMl 

•tteSMrik 

La diseerde a toujours régné dans l'uBlfers; 
Notre acDde en roarnit mille exemples Avers : 
Chez nous cette déesse a plus d*an trihitiift. 

Commençons par les éléments ; 
Vous seret étonné de voir ^u*k Kw% movMli 



Ha MToat appointés coDirain. 



Sa roiit une guerra éternelle I 

tretolt nn Ingla plein de chiens cl de ehats, 
* cent irrits rendus en forme soteanelle, . 
Vit terminer tous leur* débats. 



I anîmani TiTaient entre eux comme cousins 
.le uDlm SI douce, et presque tralerneile, 

Ediôalt Ions les Tolslns. 
Bn elie eessa. Quelque plat de potage, 
iiqne os, parprèférenca ï quelqu'un d'eux donni, 

qae l'autre parti s'en vint tout fiircené 

Représenter nn tel aulraie. 
i TU des cbronlqueura altribuer le cas 
( pas^e-droits qu'avait une chienne en fésine. 

Quai qu'il en seil, cet altereas 

en combnstloD la salle et la cuisine. 
.enn sedéelara pour son chat , pour son chien. 
St an règlement dont les chats se plaignirent. 

Et tout le quartier étonrdireat. 
r avocM disait qu'il fallait bel et bien 
lonrir ani nrrêtt, Bn nln ils les ehercMient 
is n coin ob d'abord leurs agents les eactibrent; 

Les soaria enlbi ta nungbrent. 
re proeta mbimo. UpaupI* loariqnoli 

Pttil ; maiu <rieoi Aat, fln, snbtU et narqaob, 
lilleara « Tonlant k toute eette race ; 
Les gnetla, lu prit, Ot nuin batte. 
maltra dn lofia h t'en troata que mleus. 

retiens k mon dire. On ne rolt sous bu d«iK 
inind, nul être, aucuns créatore, 
n'ait ton opposé : c'est Ij loi de nature. 
1 chercher la raison, ce sont soins sapertu. 
I Qtbian ce qu'il lit, et i«a'ea\m^»»ifKUk. 
C* qaê j» uit, e'wt vî'va. vw%m v»*** 



Od ea TlcDt, m un rleo^plus des Iroli quarte dn Uilp*. 
Dumiis», il tous budrait encore k soixaDU iM 
ilen«o}er chei les barbàcolei. 

FABLE XII. 

Le Lm^ «I le Bitail 

D'ob Tient que peraoeno en la «It ^ r ri . 
N'est satisralt de sm élal 1 /; 

Tel Toudrail bien tut soldât, 
Àqaile Mtdat ports enMi ' ' \ — ' 

Certain renard touIqI, du uu, w .~-X ri 
Sa faire loup. Hél qm peut d ri* '(à.*^;"^/ 
Qoe pour le miher de raoulon , ■Z<''*V 
ramauaauialBupae ïuupireT » /5y>" 
C« qui m'étonne eit qa'k bnlt ina 
Dd prince en fable ait nu* U ehon. 
PtDdant quesoaa mm cbeienx bttai» 
Je tkbrique ta força de temps 
De* vert molos eeute que sa pioHt 
Le» traits dans sa table Hinét 
Ht WHit en l'ouvrage Aa poMe 
NI tous ni tl bleu eipmits : 
St Inuange en est plQ^ conplfetei. 
Italt ebanler lur la iKaetlâ, 
C'eel mon uieat; majtjem'alleodi 
One Benibéru, dan» peu de mpm, 
■Il ta* prMdrt la InmiNllQ.. 
Je ne sols pu un grand propbkWi 
Cependant /<Us «lans les cleui 
Que blentAt sds faits Hbrien 
AMWdenmt ^lear^ .Bom^ei : 
It ce temp«-d n'en Fiodiiit ku)v«i> 
. Laissât h part laut ces rajiiirep, 
AHroU'da MDlerltliblA sTec snccM. 
^iê rtiiri et a« h»p -. VMn ftn.^qw Uni «m 



J'ipproclie des maisons ; lu te t[ens & 
Apprendi-iiiei Ion mitier, enianitàe, da grice', 
Ben ds- mol le premier de ma race 

?nl lournlsse son croc de quelque mouton pis . 
a ne me mettras peint au nombre des ingratl. 
hleTeux, dit le loup: 11 m'est mO^iiD mifafttn , 
AlloDs prçiulre sa peaa, lu t'en réfStibs. 
Il Tint;. et Je loup dit. Voici co amie UAulIUre, 
Si la veux ëcifter les mlllns du troupeau. 

Le rCnanV ayaat mis la peSii, 
Sépttait les ieçous que lui donnaU «on aaUltt. 
jySbatA n s'j prit mal. puU unçeu mieux, puis Uai, 

Fuis enSa U n'y masqua rien, 
4'pttaeiirut instruit aulauiqu'Q pouvait l'ïlre, 
QuuD trau|)eau s'approcha. Lenoureau !aup j aatt, 
SI rtnand la terreur daos les lieux d'aleatour. 

Tel, vêtu des armes d'Aehille, 
PutToete mit t'alame au camp et dans la tIHb '. 
Hïres, brus et vieijiards, a^l templo CQuraieut tOBb 
L'ost du peuple bËlaot crut voir cinquante loupF ' 
Chien, berger, et troupeau, tout Tuit vers le vlbvK^' 
Et laisse seulemcul une frehls pour gage. 
Le latroQs'en saisit. Â'^uelnuespMMBlh 
Il entendit Miianter up coq du Toisniitge. 
Le disciple aussiUt droit' au coq t'en *IU| 

ictiDl bas urobs de elauë. 
Oubliant les brebis, les leoons, le rfgeôl^ 

E( courant d'un p«* dfligeoL 

Qm sert-il qB-un •• eootrefewet 
Préteadrfl ainsi changer e« uns tUusiu. 

L'on rtprend m prMnIfare tnoft 

i 1> premUre oocarion. 

De Votre esprif, quft nnl intra « >(ih,' 
FilBM, ou muse tient tout entier M v^'^^'^ ^ 

Ta» BTim dOBSé^U vo,\rX, '^ 

là dialosrat et la raoïdc. ' i 



LIVRE XU, 
C« 4IS lit QD olsean de proie. 

Vm miltD, de son nid anUqae poueueor, 

Eliat pris Tif par un cbaneiir, 
D'eo lUre lu prince un doo cet homme te propMfc 
l4 rareli du Ait doonait prix k b chose- 
L'oiseau, par le cba»eur tuimblcment or^mt^ 

Si ce conte o'eat apoeyrphe. 

Ta toat droit imprimer ïa griffe 

Snr le nei de sa majesU. — 

SuoiitaTleiieidnral?— DarolmJmeeapersoaaik- 
n'aTiii donc alors ni sceptre ni couronne r 
Qa and il CD aurait eu, n'aurait éltloni un : 
Ce nei roiairut pris commeun nei da eommuii. 
Dire dei courtisans les clameurs et la peine 
Serait se consomer en effui ts impuissants. 
Le roi n'écl^ita point : les cris sont indjcenti 

A la najesii souveraine. 
L'oiseau garda son poste : on ne pat senlement 

HMer son déport duo moment. 
Son mailre le rappelle, et crie, et se tourmenta, 
Lui présente le leurre, et le poing, mais en nlo. 

On crut quejusau'au lendemain 
Le maudit animal ï la serre Insoleate 

Nicherait lï malgré le bruit. 
Et sur le nez sMrâ voudrait passe.' la nuit. 
TScher de l'en tirer irritait son caprice. 
Il quille eoBnie roi, qui dit: Laisseï aller 
Ce milan, et celui qiA m'a i:ru rùgaicr, 
Ils se sont acquittés tous J->ux de leur oflee, 
(l'un en milan, cl l'autre e& citojendesbolil 
Pour moi, qui sais comment doiventigir les rah, 

)e les atTranctais du supplice. 
Et )a cour d'admirer, tes rourtlsans rtvll 
Elerènt de tels faits par cii si mal snMi: 
Bien peu, m£me des rois, prendraient un tel aodU*; 

e.l le teneur l'icb^ippa belle. 
Caupablea seulrmcnl, tant lui que l'animal, 
D'ignorer le danfter d'approcher Irop du nalUat 

il! n'avalent appris ï conoattr* 



170 Fables. 

Que les hôtes des bote; éidt-ce an Apmàmût 

Pilpay fait près da Gitflf e arriver raTeatoflo. 

Là, nulle humaine créatuEn 
Ne umA^toÊSn aniMsiuBpovr leuisaagiôi^ainclMrtt 
Le roi même ferait scnuMto d> tMMfhen 
Savon^^aMS, jisent-ils, si cet oisean œr pm^i 

N*éUit point an 9^ de Troie t-, 
Peut-être y tint-il lien d'an prince ood'iu hérw 

Des plus huppés et des p)ttanb<iuto : 
Ce.qp;il>fut autrefois il poinrai l'êtreietttiMi 

Nous croyons, aiirès Piibasore,. 
Qu'avec les anianus: deiume nous chaniCMi; 

TantAtMitaf/ taotêt pigeons, 

TantOi^uKaios, pnis TolatiUes 

Ayant dans les^airs leurs familteb 

Comme Von contê' en deux fàcon^ 
L'accident du chasseur, voici Tautre manière. 
Dn certaftt fauconnîeir ayant pris, ce dit-on, 
A la chasse un milan (ce qui n'aitfTé gùète)^ 

En Tdniut au roi raire np'.don; 

Comùie de chose singulière : ' 
Ce cas n'arrive pa$ quelquefois en cent ans ; 
C'est le neo plus' ultra de la fôucçnnerie^ 
Ce chasseur perce donc un gros de courtisans. 
Plein de lèle, échauffé, s'il le fUt de sa vie. 

Par ce parangoh des présents 

Il croyait sa fortune faite: 

Quand l'animal porte-sonnette, 

Sauvage encoi:e et tout grossier. 

Avec ses ongles tout, d'acier. 
Prend le'*nëi du etiasseuir, happe je oeuvre tire« 

Lui de crier : chacun de rire, ' 
Monarque et courtisans. Qui n'eût ri T Quant à 
le n'en eusse quitté ma part pour un emjpiiri. 

Qti*au pape rie, en bonne foi 
le ne l'ose assurer ; mais je tiendrais un roi 

Bien malheui^eui s'il n^osait rire : 
C'êêt le plaisir des dieux. Malgré son apir 



lupJler et la peuijlB inirnuilel ril aussi: 
U «n Bt dei eclaU, k c« que dit l'tlsMre, 
Ôand VulraiB, clopinRol, lai liM doaaer k bol». 
Qa« 1* peapls [mmorlcl se moutiit sigs on Mft 
fil ehiD|i mon iDjel aicc Jiuie raison ; 



^ 



Car, puisan'll s'agit de marate, 
nous cill aa chasseur l'aventura btalA 
eienè de nouTCau I L'on a vu de tout temp* 
I de aots raueonniera que de rola InduliCenU- 



FABLE UT. 

Le RèBitd, In HhcImi et le Biàma. 
kn traces de son aini un vieux btte des boti, 

Kenard Dn, subli] elmatoU 
Bleist par des cbasseurt et tonibB dans 1> hnie, 
AotretOla attira ce parasita ailt 

Que nous avons mouche appeld. 
U accusait les dieux, ei troutait tdrt étNn|A 
Que le »art a tel point le vouiilt affliger, 

Etieflt aui uouches mangH. 
Qvoil leleiw sur moi. sur aoi le ploahakile 

D* tont loi ti4tM des forèu 1 
Depuia quand les renards soni-iU on tlbos mU t 
St VI» me sert ma qnaae T est!-e« on poldClnUle ) 
Ta, le ciel te conronde, animal imtMiUal 

Sue ne Tis-tu sur te commun I 
n htrissoa d» Toisiiïa|e, 
Dans mes vert nouveau peraonnai», 
Toulat le délivrer de l'imporlwaiti 



Voiiin renard, dit-il, M U 

Garde-t'en Ucn, ditl'aatre; ami, MlemUifa»! 

Laisse-les, Je le prie, achever lenr repet'i 

Ces Bulmaux seul soUs; une troapenotnSt 
Tiendrait fandi« sur moi, plus Ipre el pM brudli 
Nous ua trouvons que trop deniBfttjtqKVJi^^^ 



FABLES. 
Ceox-ei MDt eonrtisans, ceai-Ib sont ni?g{strats. 

Aristote appliquait cet apologue aux boniroes.% 

Les exemples en sont communs, 

Surtout au pays où nous sommes. 
Plus telles gens sont pleins, moins ils sont importuns. 

FABLE XT. 

L'Amour et la FoSie. 

Tout est mystère dans TÂmour , 
Ses flèches, son carquois, son flambeau, son enfanet, 

Ce D'est pas Touvrage d'un jour 

Que d*épuiser cette science. 
Je ne prétends donc point tout expliquer ici ; 
Mon but est seulement de dire, ii ma manière, 

Comment l'aveugle que voici 
(C'est on dieu,) comment, dis-je, il perdit la lumière; 
Quelle suite eut ce mal, qui peut-être es^ un bien, 
J'en tlais juge un amant, et ne décide rien. 

La Folle et TAmour jouaient un jour ensemble; 
Celui-ci n'était pas encor privé des yeux. 
Uae dispute vint : l'Amour veut qu'on assemble 

Lë-dessus le conseil des dieux : 

L'autre n'eut pas la patience; 

St Im donne un coup si furieux 

Qu'il en perd la clarté des cieux. 

Vénus en demande vengeance. 
Femme et mère, il suffit pour juger de ces cris. 

Les dieux en furent étourdis, 

EHupiter, etNémésis, 
Bt les juges d'enfer, en&n toute la bande. 
Elle représenta l'énormité du cas; 
Son fils, sans un bâton ne pouvait faire un pas . 
Nulle peine n'était pour ce crime assez grand* ; 
Le dommage devait être aussi réparé. 

Quand on eut bien considéré 
l'intérêt do poMle, celui de la partie, 
le téâullat eaûn de la suprèm^i c(^\n 



\ 



LIVHE III. 
Fui d« condunner U FoUa 
A Mnii ds guide ï !' Amour. 

FABLE XVI. 

Vtliflnl el II Singe de JipiUT. 
Aotrerols rélépbaat elle Thinocéros, '' 
Kn dispute du pta et des droits de l'empire, 
Toulureat lermlner la querelle eu cJiRmp du. 
Le Jour in était pris, quand quelqu'un vlatlMrdln' 

Que le Einge de Jupiter, 
PoUi^nluncaduc.'c, avait para dans l'air. 
Ce singe srait i>om Gille, ï ce que dit j'hisloice 

Au^silAl l'^lépliaot de croire 

Qu'en qualité d'aiabsEsailcur 

n veoail trouver sa grande ur. 

Tout Der de ce sujet de gloire, 
Il attend maître Gille, el le trouve ud peu loni 

A lui présenter sa créance ; 

Halire Gille erSu en passant 

Va saluer sop eiccllrnce. 
L'tnlre était préparé sur la légation i 

Su'll croyait que les dieux eussent ^ sa querab 
'agitait pas eneor chei eui celte nouvelle. 
Su'impone i, ceux du firmament 
u'ou soit DiDuche ou bien éléphant ? 
11 se Tit donc réduit a ci>mmeiit.er lui-même : 
Mon cousin Jupiter, dit-il, verra dans peu 
Un assez beau combat, de son irOue suprAmc ; 
• Toute sa cour verra beau jeu. 
Quel eombat t dit le singe avec un front sévfcr*. . 
L élépliant repartit : Quoi '. vous ne savei pal 
Que te rbinoeéroB mr dispute le pas; " 
Qu'Elépbaallde a guerre avecque UbiuocËres T 
Tons eonnaliseï ces lleui, ilsoutquetque renom. 
Vrelmeal J« luis ravi d'en appreudre le aom , 
fteparlit maître Gille : on ae VeaUcNCwi^N. %i<s^ 
DetemUablu toiau dau w\'^uMb%'w>^<^'^ 



171 ' FàMES. 

L'éléphant, hontettx 9t sutf Hs, 
Lai dit: Eh! parmi ncà8(tae^enet«\oasAone fUirdt ^ 
MtRfervnhrln d'herbe entre qnelqties fbarmit: 
Noos a^ons toin de toat. Et i^uant à yotre tffairt, 
Oa n'en dit riep encor dans le conseil des dieu: 
Les petits eties grands sent égavx h lenrs yeoi. 

FABLE XYII. 

.Le Re&aid, le Loap et le ChevaL 

On renard, Jenne encor, quoique des plas mtM^ 
Vit le prenrier cheval qu'il eût yu de sa vie. 
Il dlt% certain loup, franc novice : Aecooreiv 

Un animal patt dans nos prés, 
Beau, grand; J'en ai la vue encer toute racvle. 
Est-il plus fort que nous? dit le loup en rianl: 

Fais-moi son portrait, je te prie. 
Si J'étais quelque peintre ou quelque étudias^ 
Repartit le renard, J'avancerais la joie 

Que vous aurez en le voyant. 
Mais venez. Que sait-on? peut-être est-^ une proie 

Que la fortune nous envoie. 
Us vont, et le cheval, qu*à l'herbe on avaH mis» 
Àsses peu curieux de semblables amis, 
Fut presque sur le point d'enfiler la venelle. 
Seigneur, dit le renard, vos humbles servitem 
Apprendraient volontiers comment on vous ap^ella. 
Le cheval, qui n'était dépourvu de cervelle. 
Leur dit : Lises mon nom, vous le pouvez, messIettL 
Mon cordonnier Va mis autour de ma RemeUe. 
Le renard s'excusa snr son peu de savoir : 
Mes parents, reprit-U^-ne m'ont point fait InMniIra; 
Ils sont pauvres, et n'ont qu'un trou pour tout avoir 
Ceux du ioup,gros messieursj'ont fait apprendre Wfra. 

Le loop, par ce discours flatté, 

S'approcha. Mais sa vanité 
Lfù eoâta quatre dents : le cheval lui dssserre 
Vu coup ; et haut le pied. No\V^ m<^u l<mp par Urra^ 
Mêl «0 point» tan^i^nX t\ %v\a. 



LIVRE %\l. 'M 

iiirt. diUe reaaid, cedjjas jasUl» 

Ce que monl iil ûtfieoa d'espril : 
jsI inlniil Toui ■ lur la mlcholre 4«ril 
}Be de tMt incoDiiD le Hge te mtfle. 

FABLE XViu. 

Le 8ig|B. 

II«Lnr«lB«Kden Ftii» 

A '^oi l'on mil doDDifHMM; 

Singe en effet d'aucuns maiii: 

n 11 bttUit. La piuvre didis 
tn ■ tant loapirâ, qu'enSn elle o'efl plu. 

LearDli te plaint d' étrange witCt, 

Il tclale en tris loperllai : 

Le père en rtt, » femme eit mprtc. 

U a dèlk d'autres amoun, ^ 

Que r<H) croit qu'il battra lonjonr; ; 
IhanUla taTeme, etaouveot II»MttfM> 



La ptneaptu.cestl'tntaaT. 
FABLE XI3L 
Le Beutdi cl In fHllU'fkk 

Contre lei auantt d'<m nnti 
In arbre h des dlndans MRait de -sltaMteb 
,a perfide ayutliil tontle tMrdDTCVfai^ 

Et Ta chacnn en untiaeHe, - 
l'écria -.liMll Biftgai» M BoqaAanbaamir 
UiK seule *ennt!a>mipvi>d»lt:oa«aaH M<l 
lon.i pat ton» lea^ttutl pon;)lliiuiawLMtiMii^^ 
.aluM7aloniuludl,«MaUalt, «HrirsWialHy 
Tonloir taiwleer I* dlndomilbre wM. 
.al, qui n'était dotIco ai aaéUera'asfUmi^ 
Ent reconra h (oc sae de ram.eefléaiBK, 
Peignit Toaloir fraiir, ■• tohifta nzwavMMi* 



Ht FABLES. 

Arlequin ii*eftt exécuté 

Tant de différents personnages, 
i élevait sa qneae.U la faisait briller, 

Et cebt mlDe autres badin âges, 
Fendant quoi nul dindoK n*eût osé sommelltar* 
L'et:.cAi les lassait ^n leur tenant la vue 

Sv même objet toujours tendue. 
Les paiYres gens étant à la longue éblouis , 
Toiyom 11 en tombait quelqu'un ; autant de pris, 
Autant de mis \ part : près de moitié soecombe. 
Le compagnon les porte en son garde-manger. 

Le trop d'attention qu'on a pour le danger 
Fait le plus sentent qu'on y tombe. 

FABLE XX. 

Le Phihiophe Sejtbe. 

Ihi philosoplie anstêre, et né dans la Scytbie, 
8e proposant de suivre une plus douce vie, 
Yeyagea cbex les Grecs, et vit en certains lieu 
Vn'sage, assex semblable au vieillard de Vir^e, 
Homme égalant les rois, homme approchant des dieei, 
Et, c-omme ces derniers, satisfait et tranqaiile. 
Son bonheur consistait aux beautés d'un Jardin 
Le Scythe l'y trouva qui, la serpe à la main. 
De ses arbres à fruit retranchait l'io utile , 
Ebranchait, émondait, Ctait ceci, cela, 

Corrif^eant partout la nature, <» 
Excessive b payer ses soins avec asnre. 

Le Scythe alors lui demanda 
Feurquel cette mine : éta>t-il d'homme stfe 
De mutiler ainsi ces pauvres habitants T 
Qirfttet-moi votre serpe, instrument de domBM|e; 

Laisses agir la faux du teofeps : 
Ib froat kssez tôt border le noir rivage. 
fdte le Mperffo, dit l'autre ; et TabatUnt, 

Le reste en profite d'autant. 



LITSB XII. m 

FnndlBHnwhsontciar, canpeel Utile ktoatebtur»; 
CoDMiUe i. ses voisins, prescrit k ses amis 

Un aniversel abattis. J 
n ttgdechez lui les branches les plus bellu, 
n tronque son verger contre toute raison. 

Sans observer temps ni saison, 

Lnne* ni TieiUes ni nouvelles. 
Twtlui|iiil et tout meurt. 

Ce Seïtbe exprime bit* 

Va Utdiscret stoicien . 

Cdul-d retranebe de lime 
Désirs et passions, le bon et le mauvais. 

Jusqu'aux p'u9 innocents souhaits. 
Contre de telles geus, quant ï moi, je léclame. 
lli Ateatïnos eœurs le principul ressort; 
lUbMtcetsir de vivre avant que l'on soit mort. 




U Tieox Qui el la petits Sixuii. 



^'**«^>«,«„,.^^"'' ' on soii mort 
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Et paytnt de raisons le BaminagreMs: 

Laissez -moi vivre : uue souris 

De ma taille et de ma dépense 

Bst-elle k chatrge en ce logis ? 

Affamerai-je k votre avis, 

L*bdte, rtidtesse, et tout leur mofltfè' ? 

D'an grain de blé je me minrrls : 

Une noix nie rend toute ronde. 
A présent Je suis maigre ; attendes ^efqtte tewpis, 
Réservez ee repas a messieurs vos enfliDt9. 
Ainsi pariait au chat la souris attrapée. 

9 L'autre lui dit : Tu t'es trompée : 
Est-ce \ moi que l'on tient de semblables diseovrs! 
Tu gagnerais autant de parier k des sourds. 
€liat, et vieux, pardonner! cela n'arrive giièmi 

Selon ces lois, descends lk-bas« 

Heura, et va-t'en Uitt 4e ee pas 

Haranguer les sœurafilandières: 
Mes enfants trouveront assez d'antres rjpai. 

11 tint parole. Et pour ma fable 
Yoici le sens moral qui peut y convenir: 

La Jeunesse se flatte, et croit tout obtenir : 
La vieillesse est impitoyable. 

FABLE XXII. 

Le Gorbean, h Gazelle, h TorUie el Je Bi^, 

A lUDAin PB hà SABUiBB. 

levons gardais nn temple dans mes ^vw^: 

Il n'eût fini qu'avecque l'univers. 

imk ma main en fondait la durée 

Sur ce bel art qu'ont les dienx inventé, 
Et sur le nom de la divinité 
Que dans ce temple on aurait adorée. 
Sur le portail j'aurais ces mots écrit : 
Palais sagrA de li nftassB la» : 
Non ^elle- Ik qu*a luwm. ^ %«» ^wv^ 
Car Janon mèmft «V 1% maWxt ^«w tÀ»«. 



SenlnleDl l'autre, et leralent glorlcai 

Dn un) boDoeur de pomr sesm 
L'BpittbMe b la Toùte eût pr- - 



XH innrs adraleot ■mpiement conte» 
T«nten'Tfi : ati^U« maiftra,* 
Mais pMMMirie en ces «vAnementi 
>Qal4B> ftuiaKHit les MoterteineiiU, 
Au tond da temple eâtètisoD image, 
' lânTMMe* tnlte, len soaris, aei appas, 
SOD art de plâtre et de n'y penser pas. 
Ses agriments â^ai toatrend bommaee. 
J'Mrais tUt'fgir k sespieds des mortes 
El deS'bflPM, dea' demi-dieux encore, 
HtrardM dteii : ea que le monde adora 
Tienl quelquilOfa' partuncr ses anteh. 
J'CDste-es-aes jrnix firit brUler de ton tVM 
Tous le)-.trteora,quo1qu'lmparraiteffleDt: 
'Car ce etear y\t el temire mBnimeiit 
Pour ses amis, et-Boo point autremeat, 
Car cet espKl, qui, né liu flnnanieni, 
A beaulA d'homple avec grâce de femma, 
He M peut pas, coame on Teat, eipiimaf. 
Yona, Iris, qni Hiei loat ebarmpr, 
Qai savei piaire en no defré enprèine, 
uos qna l'on aimek l'égal de soi-'nièBa 
(Tbei toit dit tans inl leapton d'amour. 
Car c'est un mot binii de iMn «mr, 
UMou-te doue,) agrées qve ma mai* 
AcbbTO on jour cette tiiautA» eonftise. 
ren ai placé l'idée «tlafroiet, * 
Tour plus de grdee, a(r-dB<n«ttfu t*^ 
Ob Vanllié donM de Wltu nat-qiiM, 
«•«lé'vn tel prli,^ae leur linple récit 
Peut quelque temps BBmser votre és^t 
NM^e ceci se passe entre nenarqueti 
Ce qoe-chei Toaa nona WTons«lîrttar 
N est pas on roi qui MMU^tOtHï^'i'*"^^ 



FABLES. 

C'ail an mortel qci sait mettre tt vli 
Four son tmi. J'en vois peu de si bons. 
Qnttre animaox, vivant de compagnie, 
Vont aoi bamains en donner des leçons. 

lit pzefle. le rat, le corbean, la tortoe, 
Tivaient ensemble nnis : douce société. 
Le choix d'ooe demeure aax humains Inconnon 

Assurait leur félicité. 
Mais quoi! l'homme découvre enfin toutes retraites; 

Soyez au milieu des déserts, 

Au Tond des eaux, au haut des airs , 
Tons n'éviterez point ses embt^hes secrètes. 
Lt gazeUe s'allait ébattre innocemment. 

Quand un chien, maudit instrument 

Du plaisir barbare des hommes, 
Yint sur Therbe éventer les traces de ses pas. 
SUe fuit. Et le rat, h l'heure du repas. 
Dit aux amis restants. D'où vient que nous nc 

Aujourd'hui que trois conviés? 
Lt gazelle déjà nous a-t-eUe oubliés? 

A ces paroles, la tortue 

S'écrie, et dit: Ah l si Tétais 

Comme un corbeau d'ailes pourvue, 

Tout de ce pas je m'en irais 

Apprendre au moins quelle contrée, 

Quel accident tient arrêtée 

Notre compagne au pied léger : 
Ctr, k l'égard du cœur, il en faut mieux jngir. 

Le corbeau part h tire d'aile: 
B aperçoit de loin l'imprudente gazeUe 

Prise au piège et se tourmentant. 
Il retoome avertir les autres h linstaj^t. 
Ctr de lui demander quand, pourquoi, ni coi 

Ce malheur est tombé sur elle, 
Bt perdre en vains discours cet utile moment» 

Comme o4t fiiit nn maître d école, 

U irait trop de Jugement. 
Ce corliotu donc vo\e eV t^s^Xv 
SniMoa rtpponiot ltoV« «xùa 



LIVRE Ml. Hl 

TleoDent conseil. Deux soûl il'^iTis 

D* H traMBarlv taiu raaiae 

Knx \\eTa on la gaicne en pnse- 
t'antn, dit la corbeau, fardera le logii : 
knc son mareber lent, qnaDd tnivenit-elle T 

iprfcs la mort ds la gazelle. 
Cm mois k peiae dits, il s'en Tant secourir 

Lear cUre et Bi1«Ib campagne, 

Faavre cheTrelU de moplagne. 

La tortue y Toalulcounr: 

La voiik comme eux od eampafne, 
Haudtssant ses pieds courts avec Juste raison. 
Et la nécessité de porter sa maison, 
ttongemailie (U rat eut ï bon droit ce nom] 
Coupe les nœu Js du lacs : on peut penser la joie 
Le cbassenr tient, et dit : Qui m'a ravi ma proia I 
ftongemalUe, k ces mots, se retire en un trou, 
Le corbeau sar un arbre, en un bois la gaialle : 

Et le cba'saor, k deml-rou 

De n'en avoir nnlle Douvelte, 
kpereoit U torine, et retient son courroux. 

I)'«4 vient, dlt-Q, que le m'elIraieT 
Je veux qb'k du» souper celle-d ma diM», 
Il la mil dans son sac. Elle eai pajé pour tou, 
Sllecorbcan n'en eût averti la chevrette. 

Cel)e-cl. quittant sa retraite, 
Contrelkitta Hiteue, et vient se préseatir. 

LHomm* de ulvre, et de Jeter 
TonI cfcqal lai pesait '.tl blenqnt lengemaille 
intear de* hbims du eae tant opkre et travalDt, 

Qt'H UlvTi «icor l'autre soaur 
Sar 1^ l'Matt (Mdi le ivaper da chasseur. 
Kpajr coqu ^'etasl It ckeie s'est ptsièe. 
Nar peu «M je vootaua iBvcqMT Ipellw, 
J'en lertlt, poor vmi ptalra, u Hvraii aBUl ItM 

Qa«l'U^w|-<Mruia. 
RoniemalBe (kralt !• principal bérai, 
Qo^'k vrai dire id Aicnik uil iktaMu&t«. 
Parte-mefeM rinlïnle j tknt ite WV» v«V»». 



m FABLES. 

Qoe monsiear da corbeaa va faire 
Ofllce d'^]^0D, et puis de messager. 
La gaièif^ a a sSJeurs l'adresse d'engager 
Le chasseur à donner du temp^ RongemiQU. 

Ainsi chacvn en son endroit 

S'entremet, agit el. tnfvaillo. 
X qui donner le prix? Au cœur, si Ton m*«B croit 
Que n'ose et q»e nep^nt Tamitié violente! 
Cet^autre sentiment que l'efn appelle amovr 
Mérite moins d'honnew ;<oi|pendant eliaque Jemr 

Je le célèbre et je le ebante. 
nélas! il n*en rend pas non ftme plus eonlente! 
Vous protégea sa sœur, Il attffit ; et mes ^ers 
Vont s'engager pouir eDe à des Ions tout divers. 
Von maître était TAmonr, j'en vais servir on aatre, 

Bt porter par tout l'univers 

Sa gloire aussi bien 4ne la vôtre. 

FABLE XX1II« 

"^ Un Foa et on 8^. 

Certain fra trtitirstiivait à coups de pierre on ^age. 
Le sage se retourne, et lui dit: Mou an^i, 
C'est fort bien fait k toi, reçois cet ôcu -cl. 
Tu fatigues assez pour gagner davantage; 
Tente peine, dit-on, est digne de loyer : 
Vois cet homme qui passe, il a de quoi payer. 
Adresse-lui tes dons> Us auront leur salaire. 
Amorcé par le ^in, notre fou 8*en va faire 

Mlhne insulte a l'autre bourgeois. 
On ne le paya pas en argent cette fois, 
Maint estafter accourt : en'^ous ba^^pe nolce bonUBib 

On vous récbiUA, on vous Tassomme. 

Auprès d^ rois U est de pareils fous : 
A vos dé^ei» ils^ Tént rire le tnâltre. 
* Tour répriinér leur babil, irez-vous 
les maltraiter? vous n'êtes pas pet^âtjre 
Àfiseï pnissatit tl îa?o^\t% «^|,a%3r 



VABLE XTIIIV. 

i Kia»» tii B:tii.Tir 
«IwacaurwtckeliouKfwipaeiMadDboD s«ai. 
Jto cent qn>1itÉs lE«p.loaeiws ii <Iédnlri. 
DO Dobleufl d'Une, un lakot p«ur coci^ain 

El lei afTaire» et les geaa. 
ne bnmenr rraDchaettjbyiO.clledDiid'tlro ami* 
lalgré Jupiter même aUbb |teiws<oi;a«nH. 
dot cela méritait va ttoge fos^eu: 
1 en eût 6(è noise Aalon. sMn fiénie ; 
a pompe *ou déplaît, Téloge tods eDmle, 
al donc biteelui-d MuUHsimpla-Ie i«ii 

T eoDdre «ncon» Hn,iit»tioaidBux 

bt h>ear de votre patrie : 
aviralmei. Los Auflais pepsent.profaodéaMS. 
<ur esprit, ea'ctla«,tiiit rieur t«DpinBiaiit; 
reosani dans les sujets,. et Twts uïoipiiieBeoi. 
a tteodent ptrtODt runpin des sciences. 



tne dis point ceci mttr''mas nire ïm eonr : 
os sens, h ptaéirer, rcitipOrtènlsiirtes tatrei; 
Même les cbiens de'Im'SéJonr 
Ont meillenr nei que B'adt les.M^es. 
os renards sont plas Bos ; Je m'en ials le pfotfnr 
Par on deaS, qoi pour se lanTsr, 
Kit en usage on strataêtnio 
on encor pratiqué, des nient 1iAi^(i|ijis. 
e scélérat, réduit ta no vdriliWlrtao, 
(presque mis bbout poPMk^iOHiWittai aof* 
Passa pits d'an DÂtildBln : 
U,de*tiiiii)MxnilMaiit(. ■'^ 
lairm, renards, hilious,nBe4MlIiMfeiitBlfltMt 
ourreiemple pendus, inMBuieaWlles.puMall. 
ear conltKre, auxabob, eDtK.«*SLaiorts s'airaiite> 
I crois loir A|)tibt],iqai, foas4é.da»'fiaipBiBs, 
et leur elief en défaut, ou 4lU'doniwte ïKv&V»* 
I taU, « il0at ronard, s'échap^r 4« U>»t» »»&« 
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Les cleCi de meatc, panenues 
k rendroit où poor mort le traître se pendit, 
levpUrent l'air de cris : lear maître les rompK, 
Bien qae de leurs abois Os perçassent les nues, 
n ne pot soupçonner {e toar assez plaisant 
Qaelqoe terrier/dit-il, a sauvé mon fanant : 
Mes chiens n'appellent point au-delà des colonnes 

Où sont tant d'honnêtes personnes, 
n y Tiendra, le drAle ! Il y vint, h son dam. 

YoUà maint basset dabaudant ; 
Voilà notre renard an charnier se guindant. 
Maître pendu croyait qu'il en irait de même 
Que le jour qu'il tendit de semblables panneaux ; 
Mais le pauvret, ce coup, y laissa ses houseaux : 
Tant il est vrai quD fout changer de stratagème. 
Le chasseur, pour trouver sa propre sûreté. 
N'aurait pas cependant un td tour inventé. 
Non point par peu d'esprit : est-fl quelqu'un qpi tiê 
Que tout Anglais n'en ait bonne proTifion? 

Mais le peu d'amour pour la vio 

Leur nuit en mainte occasion. 

Je reviens h vous, non pour din 

D'autres traits sur votre njeti 

Tout long élog6 est un projet 

Feu làvorable pour ma lyre : 

Peu de nos chants, peu de nos vers, 
Far un encens flatteur amusent Tunivers, . 
St se font écouter des nations étranges. 

Votre prince vous dit un jour 

Qu'il aimait mieux un trait d'amour 

Que quatre pages de louanges. 
Igréex seulement le ëtn mic Je vous fois 

Des derniers efforts oe ma muse : 

C'est peu de dMse, elle est eenfiiie 

De ces ouvrages Imparihits. 

Cependant ne ponrriei-vtusMri 

Que le même hommtft p#t plalri 

" B qui remplit vos rfimiU d'înhltiilg 
ii^sdel'UedeCytliàrtl 






FABLE KXT. 
le Sol^ et lei Greatoilln. 
Lu fltles il limoo liraieot du ni dei taUm 

Assistance et proteclion i 
Ne pouvaient approcher de cette natlM ; 
Oaerre ni pauvreté, ni «embUbles ilésa»trM( 
Elle raisail valoir en ceci lieux ton empire. 
Les reines des Ctangs, grenouilles veux-je tUri^ 

(Car que coùte-t-il d'appeler 

Les choses par Dons honorableal) 
Contre leur bieQlatteur osèrent cabsder, 

Et devinrent insupportables. 
L'imprudence, l'orgueil, et l'oubli des blenMH^ 

Enfants di> la bonne Tortupe, 
Virent bieutAt crier cette troupe importoa»; 

On ne pouvait dormir en paix. 

Si l'on eût cru leur murmure, 

Elles auraient, par leurs cris. 

Soulevé grands et petits 

Contre l'ueil de la Nature. 
Là soleil, b leur dire, allait tout consniM* 

Il Tallail promptement s'armer 

Et lever des troupes puissaatet. 

Aussilût qu'il faisait >in pu, 

Ambassades coassantes 

Allaient dans tons les élati ; 

A les ouïr, tout le mondet 

Toute la macbine rondS' 

Boulait sur les intérêts 

De quatre mkhants ma. ^'z 

Cetle plainte téméraire 

Dure toujours; et pourtiD[ 

Urenduilles doivent se tain. 

Et ne murmurer pas taiti 

C«r si le soleil te pique. 



FABLES. 

niileiir fera sentir: 
Lt répnbli^e aqnatiqae 
Foarrait Wtoa s*en repentir. 

FAÈLE XXTI. 

l*ttj*Jiiée el r^Aiiionr. 

4 Un 'il. SS. It^i* DE BOtJRBON ET Vf Lfe 
PEmCE I^Ë CONTI. 

HymêD^e^l r'àmoor tont conelure un inifté 
Qai les doit rendre amis pendant longues siméet 

Entbon, jeune dhioité, 
Gonti, Jeone héros, joignent leurs destinées. 
Gondé TaTtit, dit-on, en mourant souhaité: 
Ce guerrier, ((ni transmet à son fils en partait 
Son esprit, son tprand cœur, a^ec un héritif» 
Dontlifrandeur non plus n'est pas à méprber» 
Contemple avec plaisir de la Toute éthérée 
Que ee nosod s'aecomplit, que le prince Vagrée^ 
V^ae Louis anx Condé ne peut rieiî refUs6r. 
nyménée est vêtu de ses plus beaux atouri; 
Tout rit autour de lii, tout éclate de joie. 
Il descend de l'Olympe, environné d'Àmoars 

Dont Conti doit être la proie : 

Ténus è^ëdnrbon les envoie. 

Us avaient l'air moins attraytint 

Le jour qu'elle sertit de roodOi 

Et rendit surpris totre monde i 

De voir un peuple si brillant. 

Le chœur des menasse prépare: ' 

On altendde leurs omirrissons 

Ge qttHw taleiil exonis et rare 

Fait estimei é^h- fios chansons. I 

A2»ollon y joindra ses sons. 

Lui-même il apporte sa lyre* 

Déjk l'amante de 7éphyre 

Et fa déesse du wlitln 

Des dons que le ptiiÀeni^ <|aâ» 






LrVM Xtl. 

Commencent à f arer la stUe 
Où se doit fai'^ le festin- 

voas pour (ju>\es dieux oiit des Si>iussipres5ai^ts, 
BouiboDr «tix charpies tout puïsSHuls, . 
A insi qaa l'àmc ^uI^Ib ^f^^fi ; / 
Gonti, p!:r qui sbtlt effacés' 
fies liéTôsr des sièeles passés; 
Conservez Tun pour rauire une ardeur mutuelle, 
▼ous possédez tous de«( pe 'qui plaît plus d'un jour , 
Les grâces et Vesprlt, seuls soutiens de Vamouiç. 
Dans la carrière aux époux assignée, 
Prince et princesse, on trouve deux cbemins 
L'un de tiédeur, commun cbez les t^umalni : 
La passion à Tautrc fut donnée. 
N'en sortez point, c'ost on état bien domi, 
Mais peu durable en notre Sme inquiète : 
L*amour s'éteint par le bien qu'il sou^a^e 
L'amant alors se comporte en émuox* 
Me saurait-on établir le rontralfb, 
St renverser cette maudite loi? 
Prince et princesse, entreprenez l'affaire ; 
Mol n'osera prendre exemple sur moL 
De ce conseil faKes expérience, 
Soyez amants fidèles et coustants : 
S'il faut change^,'* donnez-vous patieiKC^ 
St ne soyez époux qu'à soixante ans. 
T«U8 ne changerez point. Ecoutez Calliope; 
a pour votre hymen dressé cette horosçof^M- 
Pratiquer tous les agréments 
lui des époux font des amants, 
iployer sa gr(ice ordinaire, 
'est ce que Conti saura fai^s* 
Bendre Conti le plus heureux 
Qoi soit dans l'empire amoureai ; 
fnraver cent moyens de lui plaire^ 
G'MI ce qàe Bourbon Saora lalro. 

ApoUon m'apprit Vautre Jour 

6'U naîtrait d'eux un ieu&e kmMi 
Il bûêa que l'enfant ^e (l^Vdlbttk 



FABLES. 

b m mot» sembUble \ soi pèiii. 
Vormer cet enfant sur les traits» 
Des modèles les pins parfaits, 
C'est ce qoe Bourbon saura (aire , 
Mais de nous priver d'un tel lien» 
Cest \ quoi Bourbon n'entend rien, 

FABLE XXVIl. 

La Ligae des Rats. 

iJne sour'ts craignait un chat 
Qui, dès longtemps, la guettait au passafo. 

Êe faire en cet étai? Elle, prudente et sage, 
Bsulte son voisin . c'était un maître rat. 
Dont la rateuse seigneurie 
S'était logée eu bonne hôtellerie, 
Et qui cent fois s'était vanté, dit-on, 
De ne craindre ni chat ni chatte, 
Ni coup de dent, ni coup de patte* 
Dame souris, lui dit ce fanfaron, 
Ma foi! quoi que je fasse, 
Seul je ne puis chasser le chat qui vous roeuacc. 
Mais assemblons tous les rais d'alentour, 
Je lui pourrai juuer d un mauvais tour. 
La souris fait une humble révérence; 
Et le rat court en diligence 
A l'office, qu'on nomme autrement la dépense. 

Où maints rats assemblés ' "j 

f aisaiesl, aux frais de l'hôte, une entière bombasM» 
1) arrive, les sens troublés 
Et tous les poumons essoufflés» 

S'aveiMOus donc 1 lui dit un de ces rats ; paite 
deux mots, répond-U, ce qui fait mon voyage, 
Cast qu'il faut promptement secourir la souris : ,. ; 
Car Eaminagrobis ^ :' 

fait em tous lieux un étrange c^agd. , . \ 
Ce chat, le plus diable des chats. 
S'il manque de souris, voudra manger des rats 
Càâcun ëiliû est vrai. âvu\ %^v^^\^%vul •nâsaf 



q<i« raies, dit-on, iipamlir«iit Jw larm». 

parle, iImi n'arrtle un ?i noble proJ«t: 

Chacun !«â tnct -n (qiiip3;;e ; 

un mi^l dans sua sac un [nuri:e;>ii ds rroiii>£* \ 

.un promet euQn Je risquer It paquet. 

Ils ïJUieut tuus camma k !a ftl«. 

L'esprit ronteDl, la ecear jo^reni. 

Cepemlaiit ti chat, plus un qa'cux, 

:aait déjà la souris par la tïta. 

Ds t'aTaDctrenl ï grands pis 

Pour Mcourir leur bonne amie : 

HaU le ihat, qui a' ni démord pu, 

ide, et mjrche ai)-de<ant ite la Ironpe nncBii*. 

A ce bruit, dos irès prudents rats, 

CnlgnaDl mauvaise destinée, 

.sans pousser plus loin leur priteada rracu, 

Une retraite Tortunée. 

Chiaue rat rentre dans ion trou : 

I «Belqu'uo en sort, uretatot it aati». 
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FABLES. 

U bols dont n attit emmanché si eognée. 

Cëtti perte nt put sitôt se réparer 

Que la forêt n en fût quelque temps épargnée. 

L'bomme enfin la prie humblement 

De iui laisser tout doucement 

Emporter une unique brauche 

Afin do faire un autre manche : 
n Irait employer ailleurs son ^jgue-pain; 
n laisserait debout maint chêne et maiut sapin 
Dont cbacnn respectait la vieillesse et ^ js chamMt. 
L'innocente forêt lui fournit d'autres f iies. 
KUe en eut du regret. Il emmancbo '.wU fer : 

Le misérable ne s'en sert 

Qu'il dépouiller sa bienfaitrice 

De ses principaux ornements. 

Elit gémit ^ tons moments: 

Son propre don fait son supplice. 

Toilk le train du mondi* et de ses sectatenrt : 

Oo 1*7 scBtdn bienfait eontre les bienfaiteurs. 

û rais las d'en parier. Mais que de doux ombragM. 

Soient exposés b ces outrages; 

Qui ne se plc4ndrait Ik-dessus ? 
llélas ! j'ai beau crier et me rendre incommodo« 

L'ingratitude et les abus 

N'en seront pas moins ^ la mode. 

FABLE XXIX« 

Di;>hQis et Alcimadare. 1 i 



iMiTATioir ni ruÉocairi. 
A MADAME DE LA MÉSANG&UL 
Aimable lllle d'une mère 

I ^i set^e injourd'hui mille cœurs font la coor. 
liai eeux que l'amitié rend soigneux de toosillK* 

II quelques- ans encor que tous garde rtmoir, 

ie ae puis qu'en eette préfoee k 
Je ne parUfn «^tra elle et tous 
Ri pu d« ai tiic«M ^'^ ^^T^t\\Ve au Paraaui^ 
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LtTBB XII. m 

ItqatJ'aMeueret lie rendre cxqaU et dOBi. 

Je TOos dlTai donc... Hais toat dire , 

Ce serait [rap ; 11 Taut choisir. 

Hénaceant ma voii et ma lyre, 
Ont bienlAt voot maaqcer de force tl de loisir, 
1» lïûral seulement no cteurpltla de lendreùa. 
Cm oobles lentimenU, ce)> grïees, cet esprit; 
Toat n'auriez en cela ni maître ni maîtresse, 
sus celle dont tar ions letoge rejaillit. 

Gard et d'emlmnaer ces roses 

Se trop d'épines, li jamais 

L'AmoDr ions dit les mîmes etiiiiei : 

II les dit mien qne je ne bit ; 
iMsi sait-il punir ceux qui [emeul l'oreille 

A tes conseils. Voua l'allai Totr. 

Jadis an« jeune meneille 
Méprisait de ce dieu le louTerala ponioir; 

On l'appelait Alciuadura : 
Ptar et faroucbe objet, toujours eoorant aax boli, 
TMJonrs sautant aui pris, dsosunt sur U verdnr*. 

Et ne connaïasaoi autres lait 
Qap ton caprice; au reste, éRalantleaplut belles, 

Et surpassant les plus cmeliet ; 
ir*Tant trait qui ne plût, pas rnSme «n turieuturi: 
'^elle l'eùl-OQ trouTÉe au Tort de ses faveurs I 



Qni 



_t pour son malbeur : jamais la moindre irtM, 
Kl !e noindre regard, le moindre mot eoBn, 
Ne loi fut accordé par ce cœur Inhumaiii. 
iu de continuer une poursuite yaine, 

U ne (ODge plut qu'ï mourir. 

Le déM«poir la at eonrlr • 

À la pont de l'Inbumaine. 
StIasI re fut aux Ttnts qu'il racMitaupelHt 

On ne daiipia lui Taire ouirir 
Cette maison btale,o(i, pttmi se* eompafMl, 
L'tnirate, ponr le Jour de m nallTité, 

JolfUitaux flMrtile aa bea^U 



19$. FABLES. 

i*espérais, cria* t- il, expirer àvosyeax; 

Mais je vous suis trop odieux, 
Ft ne m'étonne pas qu'aiosi que tout le reste 
Vous lue refusiez m^me un plaisir si funeste. 
Uon père, après ma mort, et je l'jen ai chargé 
' Doit mettre à vos pieds I héritage 

Que votre cœur a uég-îigé. 
Je veux que l'on y joigne aussi le pâturage. 

Tous mes troupeaux, avec mon chien ^ 

Et que du reste de mon bien 

Mes compagnons fondent un temple. 

Ou votre imcge se contemple, 
RsuuuNeiaut de tleurs l'autel à tout moment 
J'aurai près de ce temple un simple monument; 

On gravera sur la bordure : 
• Dapbuis moirrut d'amour : passant, arrète-tol» 
« Pleuie, et dis: Celui-ci succomba sous la loi 

« De la cruelle Alcimadure. » 
A ces mots, par la Parque M se- sentit atteint; 
il aurait poursuivi : la douleur le prévint. 

Son ingrate sortit triomphante et parée. 

On voulut, mais en vain, l'arrêter un moment ••> 
Pour doniur quelques pleurs au sort de sou amant: 
Elle insulta toujours au fils de Cytbérée, • 
Menant ues ce soir même, au mépris de ses lois, 
Si.;r compagnes danser auiour de sa statue. 
Le dieu tomba sur elle, et l'accabla du poids: 

Une voix sortit de la nue. 
Echo redit ces mots dans les airs épandus : 
« <iue tout iiime a présent : l'insensible n'est pioi. • 
Cependant de Daphms l'ombre au Styx desceadui 
Frémit et s'étonna, la voyant accourir. 
Tout l'Ërëbe entendit cette belle homicide 
S'excuser au berger, qui ne daigna Toulr, "• 
Mon plos qu'Ajax Ulysse, et Didon son perfld*. 



FABLE XXX. 




U G«rf iDihde. 

pldD de ftérni un tttt tomba lululs. 
«atiiwMiMiiilctmradC"' ^' 
Hl'MB iratiat le *oip.'1e scconrlr, 
oler du moins : multitude imporlBoe. 
I neMleuMi-laUBet-DiAi niDarir : 
mettci qo**» ftiriiJ'Cunutfne 
tae-ffl^niiMtevcianlun'ves plenn. 
ntdtttonti'Ies-CDBsddcun' I ■■ 
tstc devuir tout a'i long s'-acqulttireat, 
iDd il plut h Dieu l'easUèreiil: 
seTut pus Mai ^eire ua coap, 

dlr« sans prend;* undroUit ^Vinwq^ 
fflj'l 1 lirouter les buU du ^o\v«k«v- 




t»4 FA^F*^. 

La pitance t\n ro^'f pp r'^rhnt r»»» >>^nnronp. 
Il lie troiivït ft'.Ms rit^vi » f»i»'«»-. 
* n lin mal i! tomba dans nn p^e, 
Kl se vil réduit à la fin 
A jeûner et mourir de faim. 

ïl en coftte îi qui vous réclame. 
Médecins du corps et de lame ! 
temps î 6 mœurs l j'ai beau crier , 
Fout le monde se fait payer. 

FABLl- XXXI. 

Le JBge 8r1»Ure, mospilalier et le Solitaire. 

Trois saints, également jaloux de leur salut. 
Portés d'an même esprit, tendaient ^ même but. 
Ils s'y prirent tous trois par des routes diverses : 
Toos cbemins vont à Borne ; ainsi nos concurrents 
Crurent pouvoir cboisir des sentiers diiïérents. 
L*uD, touché des soucis, des longueurs, des traverses, 
Qu*en apanage on voit aux procès attachés, 
S*offrlt de ietf juger sans récompense aucune. 
Peu soipeux d'établir ici-bas sa fortune. 
Depuis qu'il est des lois, l'homme, pour ses péchés , 
Se condamne k plaider la moitié de sa vie : 
Li moitié ! les trois quarts, et bien souvent le tout 
Le conciliateur crut qu'il viendrait à bout 
!^e guérir cette folle et détestable envie. 
le second de nos saints choisit les hôpittiuu 
t le loue; et le soin de soulageriez maux 
ÈMi une charité que je préfère aux autres. 
Les malades d'alors, étant tels que les ntoet,. 
Donnaient de l'exercice au pauvre huspitaUer; 
Chagrins, impatients, et se plaignant sans cesM: 
« n a pour tels et tels un soin particulier, 
« Ce sont ses amis ; H nous laisse. > 
Cm plaintes n'étaient rien au prix de remhtmg 
M M troBfâ réduil Yii^p^Viva ^ ^M^iU. 



i.RE XII. >M 

utn n'iMt toniriil , In Kpnitnrr irbAnl* 

Â BQld» ùtm. ne ronrfnail : 

Iimili le juge ne tenait 

A leur grt 11 balRnct tgt}*. 
t lemliUbles discoan rebutilent larpiimtr'ir - 
ionrt aui bAplUux, ti voir leur illrerieur. 
ODS deux De recueillant que plainte n qnemuraiaM 
nigés.et coDtnlnts de quitter ce^ enipluis, 
tnl conBer leur peine au Mleoec des bois- 
k, ions d'tpres rochers, près d'une source yan, 
ieu respccti dei verts. Ignoré du soleil, 
I troQTeot l'antre aalnt, lui demandent conseil. 
hnt, du leur ami, le prendre de sol-mènie. 

Qui, mieux que tous, aîW ^s besotnsT 
pprebdre ku connaître est le*reniicr des solu 
a lmp^^f ) 'uiii mortels la majesté suprËme. 
eus ti-- 'Ou-^'OttDus dans le monde babiiéT 
'on ne '■ i'*!. Vd'aax lieux pleins de tranquilUHi 
hercf..'- 'iTle ,.t ce bien est une erreur extrèmt, 

Troublei l'eau : ton» y foyei-vous? 
|im celle-ci' — Coninont neus Terrions-notllt 

La vase «al un tpali nuage 
e'iDi elTettdn cristal août venons dip^aiti. 
Cl rrfere g, dit le laint, lalssei-U reposer , 

Touiierrei alors votre Imige.i 
oar vous mieux coatempld, demeurei an déMfL 



• D'eil pas qn'un emptoj ne doln être sanffNt; 
nisquon plaide et ju' on meart.elqa'oodevienlBUda 
fut dei médeeliu, Q tant dei aTocati. 
eaacconn, grlce kDIcn.ne noaa manqueront pwi 
«• bonnanr* «t lo gain, ton' me le persuade. 
•pendantM l'onbUecD cttreommoot beioiu; 

) nul, dont le pablic emporte tons les lofoi, 

Hagistrati, princes et mloistres, 
«us que dolTcnt Iroabler mille accidents ahilitlM, 
M U uiLtaenr abat, qnt la batAnar cbnovqV* 
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!• U présente aai rois Je la propose aux sagcs^ 
Par «ù saurii8-]e mieux finir * 
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<«ll Bli -tOLM. 



PHILÉMON ET BAUGIS. 

iUlIT TUÉ Oli MtTAIIOAraOftt ft*0?IM. 



A Mf' LB DUC DE YENDOMS. 



NI l'or ni la grtndear ne nous rendent henreis* 

Ces deux diiiuiUs n'accordent à nos vobu 

Que des biens peu certains, qu'on plaisir pea tranqulllt: 

Des soucis dévorants c'est l'étemel asile ; 

Véritable f autour, que le fils de lapet 

Èeprésente, enchaîné sur son triste sommet. 

L'bomble toit est exempt d un tribut si funeste. 

Le sage y vit en paix, et méprise le reste : 

Content de ses douceurs, errant parmi les bois, 

11 regarde k ses pieds les favoris des rois; 

11 lit au front de ceux qu'un vain bxe environne 

Que la Fortune vend ce qu'on croit qu'eUe donne. 

Approche-t-il du but, quitte-il ce séjour. 

Rien ne trouble sa fin : c'est le soir d un beau jour. 

Pbilémon et Banels nous en offrent l'exemple: 

Tous deux virent changer leur cabane en un temple. 

Hyménée et l'Amour, par des désirs constants,. ... 

Avalent nnilears coeurs dès leur plus doux printemps : 

îii le temps ni l'hymen n'éteignirent leur lUmm ; 

Glotho prenait plaisir à filer cette trame. , , 

Ils surent cultiver, sans 3e voir assistés, 

Leur enclos ei-leur champ par deux fois vingt Mêp 

Eux seuls ih eomposaient toute leur république : 

Heureux de ne devoir h pas un dofa^^Vv^^ 

Le plaisir ou le gré des soUi% q^^^% %% t«VL^:i^«^''^ 



Trt«t ▼îHHIt : sur leur front les rides s'étendaient ; 
L'amitié modéra leurs feux sans les détruire. 
Kt par des traits d'amour sut encorse produire. 
Ils liaMtaient un bourg plein de jrens dont le cœar 
3oi(niit aux duretés un sentiment moqueur. 
Jupiter résolut d'abolir cette engeance. 
Ï1 part a ver son fils, le dieu de 1 eîoqiifc^icc ; 
Tous deux en pèlerins vont visiter ces lieux. 
Mille logis y sont, un seul ne s'ouvre aux dieux. 
Trèts enfin li quitter un séjour si profane, 
lis virent à l'écart une étroite cabane, 
Demeure hospitalière, humble et chaste maison. 
Mercure frappe : on ouvre Aiî«îsitAt Pbilcuion 
Vient au-devant des dieux, et leur tient ce langage: 
Vou$ me semble?, tous deux fatigués du voyage, 
Reposez-vous. Oses du peu que nous avons ; 
L'side des dieux i f^il que nous le conservons : 
Vsez-en. Saluez ces pénates d'argile : 
Jalnais le ciel ne fut aux humains si facile. 
Que quand Jupiter même était de simple bois; 
Depuis qu*on l'a fait d'or, il est sourd à nos voix. 
Baucis, ne lardez point, faites tiédir cette onde : 
Encor que le pouvoir au désir ne réponde, 
Nos bMes agréeront les soins qui leur sont dus. 
Quelques restes dcieu sous la cendre épandus 
D'un soufRe haletant par Baucis s'allumèrent : 
Des branches d'i bois sec aussitôt s'enflaiiim^rent. 
L*onde tiède, on lava les pieds des voyageurs. 
Phtlémon les pna d'excuser ces longueurs : 
Et pour tromper l'ennui d'une attente importune. 
Il entretint les dieux, non point sur la fortune. 
Sur ses jeux, sur la pompe et la grandeur des rois; 
Mais sur ce que les champs, les vergers et les boit 
Ont de plu^^innocent, de plus doux, de plus rare. 
Cependant pûrBaucis le festin se prépare. 
La table où Ton servit le champêtre repas 
Fut d'ajs non {^çôiiiiés k l'aide du compas : 
Encore assore-ton, si l'histoire eu est crue. 
Qu'en un de ses supports le temps l'avait rinnpie. 



KT BAtbiS. 
lucli CD élit* Ui appiili chancHanln , 

H étbt'K d un ilcui visf, lalrc injare dM «h 
In Upit loul D!é CDQTrit deai esca)-er>ei ' 
I M umit pourlanl qu'aui Kies solennellM- 
« liag* «rnè de fleurs Tut couitrt, pour tous mtU, 
l'on peu de lait, de Trults, el dis dons de Cerèi. 
iM dUini voja|eurs,*iUéréi de leur coarae, 
(Milem m linirastler te crUtil d'une tourct- 
'lut le vase Tcrtail, moins 11 allaii vldaat- 
'hildmoB reconnut ce miracle évident ; 
iiaeltu'jn Btpaauoini: tout deui t'agenontlltrenl : 
. ce ligne d'tbotd leari yeux >e dessiUfcrenl. 
apiler leur parut »ec cei noirs soureita 
lui lonl tremblBr lei cieii tur loors pAlea isi<«. 
irand Dieu, dit PhÔémoB, hcoki noire t^ute : 
fnd» îiuinilu nraial en recevoir un tel hAte i 
« nett, «eu I'iyoiom, wM peu délieteui : 
lali,qusMlMHUteri«Diroli,qDedonncrïd»dteuil 
'Mt le e<enrqil MI loul: que la terreel que l'onde 
pprèlent un rtp» pour l« mattrei du moado; 
«lui prétéreronl leiaenliprtieolt du cxur. 
aneii lort k Ma BoUpoDr rép ire r l'erreur. 
«Dt levHiO'CMNnBM perdrix privée, 
t par de* lendrM i«iu dèi l'enhace élcTé* ; 
Se en <f«t hire u hkU, et la pounoil en lata ; 



e rscoon k I'^wh m fut pai InnlUt -. 
iplter InlercMe. Bi MJh lei lelloH 
Bjileatrombre «■ cr«laauttMib« da b ant dea m nota 
etdlCBX MTtenteiSB, et Cent mtOt leun bAiei. 

' ««ai punir !•« [aulot. 

1," appelle le* lapeora. 



M deux é«o« lulTilent, ne marehanl qu'iTcé patM, 
n appui ae rMun aonlageait leart Tieni ana : 
oitlé tecoun dea dieux, moiifA peur, te Ultnli, 
ar au hodI uhi preena Mb Ut tr'~" — 



100 PHILÊMON 

k leurs pitds ftttesitAt cent nuages treTër^nt 
Des ministres du dieu les escadrons flotUats 
Flntralnèrent, tais choix, knimaa.x, habi^jintt, 
Ariwts, maisons, fergers, toute cette defiieure; 
âans vr«tiies du bourg, tout disparut sur rbeiirt« 
Les ^*èt(Urù» déploraient ces aéTères destins. 
Les animaux périr! ctr encor les biinialns, • 
Tous avaient dû toiÉber sous les célestes armes : 
Baucls en répandit ca secret quèU|ue& larmes. 
Cependant Ibumble toit détient temple, et ses. 
Changentleurfréle enduit aux marbrea les plus durs. 
De pilastres massifs les cloisons retétues 
En moins de deux Instants s*élèTen^ jusqu'aux nues; 
Le chaume devient or, tout brille en ce poarpris : 
Tous ces événements sont peints «ir le jambris. 
Loin, bien total les tableaux de Zeuxis et d'Apelle I 
Ceux-ci furent tracés d'one main immorielle. 
Nos deux époux, surpris, étonnés, confondus, 
So crurent, par mirac^, eu VOiyinpe. fendus. 
Vous comblez, dirent-ib| ¥oi|inoindres.ei\éatures: 
Aurions-nous bien le cœur ^il^; mains lasex pires 
Pour présider ici sur les honneurs, divine, 
Et, prêtres, vous offrir lesvœnx^dt^.péki'taisT 
Jupiter exaoca.lenr prière jMOçepte. 
Holas! dit PhUémon, si .foireiiala puissante 
Voulait favoriser )u8qu*sa boit deux mortels. 
Ensemble nons OMurnons ea servant vos aa}ids; 
Clotho ferait d'ua ooi^oo doublé saorlÂce : 
D'autres mains iiHisrendraleBl uiiiain et tris^^Oeo- 
le ne plenrort^fointfO^frdi^ ses jeux 
Ne troubleraient non flusdo loucstenBes ces .Houx. 
Jupiter hcovcra(M,^^eore.Cavoi!nble.: o 
MoUosenl-Jo dire nn fiait presque In^rojaUle ? 
Un Jour qo'^Si;tMiS'4eni4iBS kMQr&naiivIs 
Us. contaieainietti ; lisUlro aux -ftàiti^r n^vis, 
w troupe kKentonr d.ewi>(|akoutMMli|rofi^ 
PbilépnoAlioriiisniiiGo^tfoo ploln de nerveiUo 
N a pas#riW» HMnri de lompleanx (mmoiiils ; 
Un bonrg ètitt autour ennemi des autels. 




GcM birbini, gei»dun,bibK*eTe d'nplN; 
Du cèleile coarmax tons rnrcDl I(e botUu. 
Wiù resU guf noai d'an >) fliK'dàbrli . 
Vint en nmi tmlAt In ullc en nu hwbrh ; 
Jupiter 1') pfigillt Eb'contint ce« annitei, 
fbitéipoa rtgirdaitfeneli pv hitcmUct ; 
Eltf 'det ènall li^r*, et lui tendait les bru : 
A téMlM tendre eustl te* flcns, et ne penl pM. 
Il Test piHef, l'écoree a la laninie prâsie. 
f VfU «1 rintrc tt dit idien de U penste ; 
Le tpnis'u'eil tantAt plus que reuillase et que bote, 
<tKé|obneioent la troupe, ainsi qu'eux, perd la «ois. 
Hemt lûtlèitt. Même Eort b ieur An les entrains ; 
Bïucls devient ttUeul, -^lljmon devient chine 
Ou tes Ta Tolr enoore, afin de mériter 
Les douceurs qu'en hymen Amour leur Bt goAtet. 
Ils courbent sous le poids des offrandes sans nombre- 
Four peu que des épuui séjournent sous leur ombrt, 
lis s'afmepl Jusqn iq bout, malgré l'elTort des ans. 
Ab : tl..'. Hait uiic pirt J'nl patlé mes priscnts. 
CtUbnM ùtjmeiA cette métamorphose. 
D«^dfele« téBoliu a'ajant conté la ebose, 
CHe DK CMuelUa. de Idundra an c«s «ers, 
QulMVraitl4H«lqu^)pur l'apprendre k l'uDiTera. 
Queiqùjmr 4i ''«rt ehri les nées ^tures, 
Maii'ippal^'imgruid non p^sw cet iTenUrM. 
ffHÉljn», CMMqta «n lottu J'en attends , 
|Wlf%tf jPKibV ftïCn^cM du Temps ; 

'MffAîiMd ur«.H w un foi les c^utMl. 

Qn'iTaat mie «ertai von* a'tTea nul début. 
Touln lei cMibrer ural> marre laflnie : 
~ ' MriH demiad* an plot nile lénle 
el afrlte enft'.iie Tone Ut estimer î 
arter de celui .jui force h tous aimer. 
Tousjolffnei h ces dons l'amour de* beaux ouvrafai; 
ToasTJti|neian|olitplus sdrqua nos tuff'sgeti 
Dm u elel, fui peut seal leur Usa de* préseaU 



L'MlrepriH 
Car quel aii 
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tiue mu font ï regret le lri\ail cl les ins. 

Pta de gent élevé^ peu d'aulres encor mtm; \ 

Foal voir p*r ces âyeurs que Jupiter les aime. 

SI andque euTant de» dieui les possËde, c'est io«; 

le I OH dant ces vers loulenir deianl tous. 

qU. Hr MO ^OD, ï l'eiemple d'Homère, 

Vient de I» reloncber, «tlentlve i, tous plaire ; 

OBdltqn'cneet set tœnis, par l'ordre d'ApoUoD, 

Traioponeiii dans iact tout le sacré vallop: 

le le croit, PuitsioDB-iiouscbuiUr BOUS les ombrafM 

Des arbres dont ce lieu \i border ses rlTiges: 

Fulssept-lls tout d'un coup élever leurs sourcils, 

Comme on \il autretelt PUléuoi el Bauciil 
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